OEUVRES  COMPLETES 


DE 


SIR  WALÏER  SCOTT. 


TOME  VINGT-QUATRIÈME 


IMPRIMERIE  DE  H.  FOURNIER, 

RUE    DE    SEINE,    N°     l4. 


*me.del 


fart  H  Bùrhop 


IPXDM  RTS    ffi>9S©®! 


;  W5EH  ^     (DÛlOPIUl^l 


!ID  1E 


R  WA2/1TM  SG@TT 


TdMM    XXJIV. 


LES    PUEUTAIISTS    D  ECOSSE ,  C/0> 

«4L 


^  Ottawa 


JtL***- 


\?A  h 


©  ©  S  S  E  'IJI  ïjr  ar  a  .  saste  S! 
I CCC  XXVI 


:° 


BïBHTOeca 


50  il 
•F5è-(, 

ml 


CONTES  DE  MON  HOTE 

(taies  of  mi)  ffanMarîr. ) 

PREMIÈRE    SÉRIE. 

TOME  SECOND. 


Gens  du  pays  fameux  par  f.es  gâteaux  . 

S'il  est  des  trous  à  vos  manteaux, 
Cachez-les  bien:  votre  compatriote 

Vous  observe  et  de  tout  prend  note; 

Et  puis  ,  ma  foi ,  le  jour  viendra 
Où  tout  s'imprimera. 

BlKNS. 


Ces  puritaine  If  (Ecosse. 


Ahorabien,  dixo  el  cura,  traedme  senor,  hués- 
ped,  aqueses  libros,  que  los  quiero  ver.  — Que  me 
place ,  respondiô  e'1;  y  entraudo  en  su  aposento  sacô 
de  una  maletilla  vieja  cerrada  con  una  cadenilla , 
y  abriendola,  hallô  en  ella  très  libros  grandes  y  unos 
papeles  de  muy  buena  letra  escritos  de  mano. 

Don  Quijote,  parte  primera,  capitulo  5a. 


Allons,  dit  le  cure',  je  vous  prie,  seigneur  bote, 
d'aller  me  chercher  ces  livres  5  j'ai  envie  de  les  voir. 
—  De  tout  mon  cœur,  re'pondit  l'hôte  ,  et  il  monta 
à  sa  chambre.  Il  en  rapporta  une  petite  vieille  va- 
lise ,  ferme'e  par  un  cadenas ,  qu'il  ouvrit ,  et  il  en 
tira  trois  gros  volumes  et  quelques  manuscrits  en 
beaux  caractères. 


LES  PURITAINS 

D'ECOSSE, 
©lï»  Jttortaliti).  ) 


CHAPITRE  VI 


Vous  lisez  sur  son  front ,  —  c'est  la  première  page 
Du  tragique  récit  que  contient  tout  l'ouvrage. 
Shav.si>l;are. 


Débarrassé  de  la  présence  de  la  bonne  femme  de 
charge ,  Morton  se  prépara  à  porter  à  son  hôte  ce  qu'il 
avait  mis  de  côté  des  provisions  qu' Al  ison  lui  avait  ser- 
vies. Il  ne  crut  pas  nécessaire  de  prendre  une  lumière, 
étant  parfaitement  au  fait  du  chemin.  Ce  fut  heureux 
pour  lui ,  car  à  peine  mettait-il  le  pied  sur  le  seuil  de 
la  porte,  qu'un  bruit  de  chevaux  lui  annonça  que  les 
cavaliers  dont  il  avait  déjà  entendu  les  tambours  al- 
TOM.   xxiv.  i 


2  CONTES  DE  MON  HOTE, 

laient  passer  près  de  la  hauteur  sur  laquelle  était  située 
la  maison  de  Milnwood.  L'officier  prononça  distincte- 
ment le  mot  halte.  Un  silence  profond  suivit,  inter- 
rompu seulement  par  la  voix  hennissante  ou  le  piétine- 
ment d'impatience  de  quelques  coursiers. 

—  A  qui  est  cette  maison?  demanda  quelqu'un  d'un 
ton  d'autorité. 

—  A  David  Milnwood ,  s'il  plaît  à  votre  honneur?  ré- 
pondit-on. 

—  Le  propriétaire  est-il  bien  pensant?  reprit  la  pre- 
mière voix. 

—  Il  suit  un  ministre  toléré  par  le  gouvernement ,  et 
il  ne  s'est  jamais  montré  réfractaire  aux  lois. 

—  Oh!  oui,  j'entends ,  toléré?  Cette  tolérance  est  un 
masque  de  trahison ,  très-impolitiquement  accordé  à 
ceux  qui  sont  trop  lâches  pour  montrer  leurs  senti- 
mens  au  grand  jour.  J'ai  envie  de  faire  visiter  la  maison  ; 
qui  sait  si  quelqu'un  des  complices  de  ce  meurtre  in- 
fernal n'y  est  pas  caché  ? 

—  Je  vous  assure ,  dit  une  troisième  voix  avant  que 
Morton  eût  le  temps  de  se  remettre  de  l'alarme  qu'il 
éprouvait ,  —  que  c'est  une  peine  inutile  et  du  temps 
perdu.    Milnwood  est  un  vieil  avare  hypocondre   et 
infirme  qui  ne  se  mêle  nullement  de  politique,  et  qui 
tient  à   son   argent   plus  qu'à  toute   autre   chose  au 
monde.  Son  neveu  était  ce  matin  au  wappen-schaw ,  il 
a  même  été  capitaine  du  Perroquet,  ce  qui  ne  sent  pas 
le  fanatisme.  Je  vous  réponds  que  tout  le  monde  dort 
depuis  long-temps  dans  cette  maison ,  et  vous  tueriez 
le  pauvre  vieillard  en  lui  donnant  l'alarme  à  une  pa- 
reille heure. 

—  Cela  étant  ainsi ,  nous  perdrions  un  temps  que 
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nous  pourrons  mieux  employer. — Régiment  des  gardes , 
attention!  en  avant,  marche! 

Une  fanfare  et  le  son  prolongé  des  timbales  qui  re- 
tentissaient à  des  intervalles  égaux  pour  marquer  la 
mesure ,  annoncèrent ,  avec  le  bruit  des  armes  et  de  la 
marche  des  chevaux ,  que  la  troupe  s'éloignait.  La  lune 
se  montra  à  travers  un  nuage  au  moment  où  la  tête  de 
la  colonne  atteignait  le  point  le  plus  élevé  de  l'éminencc 
autour  de  laquelle  la  route  serpentait  :  l'acier  des  cas- 
ques jeta  quelques  reflets ,  grâces  auxquels  on  aurait 
pu  distinguer  imparfaitement  les  cavaliers  et  les  che- 
vaux qui  couvrirent  bientôt  toute  la  hauteur;  car  le 
détachement  était  nombreux.  Lorsque  le  dernier  dra- 
gon eut  disparu ,  Morton  songea  à  aller  rejoindre  son 
hôte.  En  entrant  dans  l'asile  de  Balfour,  il  le  trouva 
assis  sur  son  humble  couche ,  tenant  à  la  main  une 
Bible  de  poche  qu'il  semblait  étudier  avec  de  profondes 
méditations.  Son  épée,  qu'il  avait  tirée  du  fourreau  à 
la  première  alarme,  était  en  travers  sur  ses  genoux,  et 
une  faible  lumière,  placée  sur  un  vieux  coffre  qui  ser- 
vait de  table  dans  l'écurie,  éclairait  à  demi  ses  traits 
durs  et  farouches  ,  dont  la  férocité  recevait  une  expres- 
sion plus  noble  et  plus  solennelle  de  l'enthousiasme 
tragique  qu'on  y  remarquait.  Son  visage  était  celui 
d'un  homme  dominé  par  un  principe  supérieur  qui 
étouffe  toutes  les  autres  passions ,  de  même  qu'une 
haute  marée  fait  disparaître  les  rescifs  qui  frappaient  na- 
guère la  vue ,  et  dont  l'existence  n'est  plus  révélée  que 
par  le  bouillonnement  des  vagues  écumantes. 

Burley  leva  la  tête  quand  Morton  l'eut  contemplé 
pendant  une  minute.  —  Je  vois,  lui  dit  celui-ci  en 
regardant  son  épée,  que  vous  avez  entendu  le  bruit 
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de  la  cavalerie.  C'est  ce  qui  m'a  empêché  de  venir  plus  tôt. 

—  J'y  ai  fait  peu  d'attention  ,  répondit  Buriey  :  mon 
heure  n'est  pas  sonnée.  Je  sais  bien  que  j'irai  rejoindre 
un  jour  les  saints  qu'ils  ont  massacrés.  Plût  à  Dieu  que 
mon  heure  fût  venue?  elle  me  réjouirait  comme  l'heure 
de  l'hymen  réjouit  le  jeune  fiancé  ;  mais  si  mon  maître 
a  encore  de  l'ouvrage  pour  moi,  je  ne  dois  pas  lui  obéir 
en  murmurant. 

—  Mangez,  et  réparez  vos  forces,  dit  Morton  ;  votre 
sûreté  vous  fait  une  loi  de  quitter  demain  ce  lieu,  aussitôt 
que  le  jour  vous  permettra  de  distinguer  à  travers  la 
plaine  le  sentier  qui  conduit  aux  montagnes. 

—  Vous  êtes  déjà  las  de  moi,  jeune  homme?  Vous 
le  seriez  bien  davantage  si  vous  connaissiez  l'œuvre  que 
je  viens  d'accomplir.  Mais  je  n'en  suis  pas  surpris.  Il 
y  a  des  momens  où  je  suis  aussi  las  de  moi-même. 
Pensez-vous  qu'il  ne  soit  pas  pénible  de  se  sentir  ap- 
pelé à  exécuter  les  justes  jugemens  du  ciel?  de  renoncer 
à  ce  sentiment  involontaire  qui  vous  fait  frissonner 
quand  vous  trempez  vos  mains  dans  le  sang?  Croyez- 
vous  que  celui  qui  vient  de  frapper  un  tyran  puissant 
ne  porte  pas  sur  lui-même  un  œil  d'effroi  en  le  voyant 
tomber?  qu'il  ne  mette  pas  quelquefois  en  question 
s'il  a  été  véritablement  inspiré  et  appelé  à  le  punir  ? 
croyez-vous  qu'il  ne  doute  pas  si  dans  ses  prières  il  n'a 
pas  confondu  les  réponses  de  la  Vérité  avec  les  illu- 
sions trompeuses  de  l'Ennemi. 

—  Je  ne  suis  pas  en  état,  M.  Balfour,  de  discuter 
avec  vous  de  pareils  sujets  :  mais  je  ne  croirai  jamais 
que  le  ciel  puisse  inspirer  des  actions  contraires  à 
l'humanité  naturelle  dont  il  a  fait  la  loi  générale  de 
notre  conduite. 
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Burley  semblait  un  peu  troublé ,  mais  il  se  rassura 
bientôt,  et  lui  répondit  froidement: 

—  Il  est  naturel  que  vous  pensiez  ainsi  :  vous  êtes 
encore  dans  une  obscurité  plus  profonde  que  celle 
qui  régnait  dans  le  cachot  où  fut  plongé  Jérémie  ;  que 
le  cachot  de  Malcaia  le  fils  d' Amelmelech ,  qui  n'était 
rempli  que  d'une  eau  bourbeuse.  Et  cependant  le  sceau 
du  Covenant  est  sur  votre  front.  Le  fils  du  juste  qui 
résista  aux  lois  du  sang  lorsque  la  bannière  flotta  sur 
les  montagnes  ne  restera  pas  enseveli  dans  d'éternelles 
ténèbres.  Dans  ces  temps  d'amertume  et  de  malheur , 
croyez- vous  que  tout  ce  qui  est  exigé  de  nous  soit  de 
maintenir  le  règne  de  la  loi  morale  autant  que  notre 
fragilité  charnelle  nous  le  permet  ?  Croyez-vous  qu'il 
ne  s'agisse  que  de  dompter  nos  affections  corrompues 
et  nos  passions?  Non,  quand  nous  avons  ceint  nos 
reins,  nous  sommes  appelés  à  parcourir  notre  carrière 
avec  courage,  et  quand  nous  avons  tiré  l'épée,  nous 
devons  frapper  l'impie ,  serait-il  notre  voisin ,  et  l'homme 
puissant  et  cruel ,  serait-il  de  notre  famille  et  l'ami  de 
notre  cœur  ? 

—  Tels  sont  les  sentimens  que  vos  ennemis  vous 
attribuent,  dit  Morton,  et  qui  excuseraient  jusqu'à  un 
certain  point  les  mesures  cruelles  que  le  Conseil  a  adop- 
tées contre  vous.  On  affirme  que  vous  prétendez  avoir 
une  lumière  intérieure ,  et  que  vous  secouez  le  joug  des 
magistrats,  de  la  loi  nationale,  et  même  de  l'humanité, 
quand  il  se  trouve  en  contradiction  avec  ce  que  vous 
appelez  l'esprit  qui  s'élève  en  vous. 

—  Ceux  qui  le  disent  nous  calomnient.  Ce  sont  eux , 
les  parjures ,  qui  ont  rejeté  toute  loi  divine  et  humaine  , 
et  qui  nous  persécutent   maintenant  parce  que  nous 

i. 
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restons  fidèles  à  l'alliance  solennelle  et  au  Covenant 
entre  Dieu  et  le  royaume  d'Ecosse,  alliance  jurée  par 
eux  tous ,  excepté  quelques  papistes  maudits ,  alliance 
dont  le  contrat,  est  aujourd'hui  foulé  aux  pieds  avec 

dérision  ou  brûlé  dans  les  places  publiques Quand 

Charles  Stuart  est  revenu  dans  ses  royaumes,  sont-ce 
les  impies  qui  l'ont  ramené?  Ils  l'avaient  tenté,  mais 
tenté  en  vain.  James  Grahame  de  Montrose  et  ses  ban- 
dits montagnards  purent-ils  le  rétablir  sur  le  trône  de 
ses  pères  ?  Leurs  têtes  exposées  sur  la  porte  d'Edim- 
bourg attestèrent  long-temps  leur  défaite.  Ce  furent 
les  ouvriers  de  l'œuvre  sainte,  les  réformateurs  du 
tabernacle ,  qui  replacèrent  Charles  dans  le  rang  d'où 
son  père  était  déchu  :  et  quelle  a  été  notre  récompense? 
Suivant  les  paroles  du  prophète  :  —  Nous  cherchions 
la  paix ,  nous  n'en  trouvâmes  aucune  ;  nous  deman- 
dions la  santé ,  et  ne  reçûmes  que  des  plaies.  Le  hen- 
nissement des  coursiers  a  retenti  depuis  Dan ,  et  le 
royaume  a  tremblé  à  l'approche  des  forts  ;  car  ils  sont 
venus,  ils  ont  dévoré  le  royaume  et  tout  ce  qu'il  eon- 
tenait. 

—  M.  Balfour,  je  vous  répète  que  je  ne  veux  pas 
entrer  en  controverse  avec  vous  sur  tout  ce  qui  re- 
garde le  gouvernement.  J'ai  voulu  payer  la  dette  de 
mon  père  en  vous  donnant  un  asile  ;  mais  je  n'ai  dessein 
ni  de  servir  votre  cause  ni  de  m'engager  dans  vos  dis- 
cussions. Je  vous  quitte  donc ,  et  j'éprouve  un  véritable 
regret  de  ne  pouvoir  vous  rendre  d'autres  services. 

— •  Mais  j'espère  que  je  vous  reverrai  demain  avant 
mon  départ?  Quand  j'ai  mis  la  main  à  l'œuvre,  j'ai 
dit  adieu  à  toute  affection  terrestre,  et  cependant  je 
sens  que  le  fils  de  mon  ancien  compagnon  m'est  bien 
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cher.  Je  ne  puis  le  regarder  sans  éprouver  une  ferme 
conviction  que  je  le  verrai  un  jour  tirer  l'épée  en  faveur 
de  la  sainte  cause  pour  laquelle  son  père  a  combattu. 

Morton  lui  promit  devenir  l'avertir  au  point  du  jour, 
et  se  retira. 

Morton  goûta  à  peine  quelques  heures  de  repos.  Son 
imagination,  troublée  par  les  événemens  de  la  journée, 
lui  présenta  les  rêves  les  plus  bizarres  et  les  plus  inco- 
hérens.  —  Tantôt  il  voyait  se  passer  des  scènes  d'hor- 
reur, et  c'était  Burley  qui  en  était  l'acteur  principal. 
—  Tantôt  Edith  Bellenden  s'offrait  à  lui ,  pâle ,  les 
yeux  en  pleurs,  les  cheveux  épars  :  elle  implorait  son 
secours,  et  il  ne  pouvait  répondre  à  sa  voix.  Morton 
s'éveilla  avec  un  mouvement  de  fièvre ,  et  le  cœur  plein 
de  sinistres  pressentimens.  Déjà  la  cime  des  monts 
lointains  se  couronnait  des  premières  lueurs  de  l'aurore 
qui  précédait  le  soleil  avec  toute  la  fraîcheur  d'un  jour 
de  printemps. 

—  J'ai  dormi  trop  long-temps,  s'écria- 1- il  :  allons 
favoriser  le  départ  du  malheureux  fugitif. 

Il  s'habilla  à  la  hâte ,  ouvrit  doucement  la  porte  de  la 
maison ,  courut  au  lieu  où  était  caché  le  covenantaire. 
Il  entra  sur  la  pointe  du  pied  ;  car  l'air  résolu  aussi-bien 
que  l'étrange  langage  de  cet  homme  singulier  lui  avait 
inspiré  un  sentiment  qui  ressemblait  à  du  respect.  Bal- 
four  dormait  encore.  Un  rayon  de  soleil  éclairait  son 
visage,  dont  l'agitation  annonçait  un  trouble  intérieur. 
Il  ne  s'était  point  déshabillé  sur  sa  couche  sans  rideaux. 
Sa  main  droite  faisait  le  geste  menaçant  symptôme  des 
rêves  de  sang  et  de  violence.  Sa  gauche  s'étendait  par- 
fois avec  le  mouvement  qu'on  fait  pour  repousser  quel- 
qu'un.  La    sueur    couvrait  son  front   —   comme   les 
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bulles  d'eau  qui  surnagent  sur  la  surface  naguère  trou- 
blée d'un  fleuve  ;  —  des  paroles  entrecoupées  s'échap- 
paient de  sa  bouche  à  de  courts  intervalles. 

—  Tu  es  pris,  Judas,  tu  es  pris!...  n'embrasse  pas 
mes  genoux...,  immolez-le....,  un  prêtre!....  oui,  un 
prêtre  de  Baal  ;  qu'il  soit  lié  et  égorgé  près  du  ruisseau 
de  Kishon  !...  les  armes  à  feu  seront  impuissantes  contre 
lui...  frappez  avec  le  fer...  terminez  son  agonie...  termi- 
nez son  agonie,  ne  serait-ce  que  par  égard  pour  ses 
cheveux  blancs! 

Alarmé  de  ces  expressions  sinistres ,  qui  avaient  dans 
le  sommeil  toute  l'énergie  qu'elles  auraient  eue  au  mo- 
ment même  de  l'accomplissement  d'un  acte  de  violence , 
Morton  réveilla  son  hôte  en  lui  frappant  sur  l'épaule. 
Les  premiers   mots    qu'il   prononça  furent  ceux-ci  : 

—  Menez-moi  où  vous  voudrez  ,  j'avouerai  tout. 
Quand  il  fut   complètement  réveillé ,  il   reprit  son 

aspect  sombre  et  farouche.  Avant  de  rien  dire  à  Morton  , 
il  se  jeta  à  genoux,  implorant  le  ciel  pour  l'église 
d'Ecosse,  le  suppliant  de  regarder  comme  précieux  le 
sang  de  ses  saints  martyrs ,  et  d'étendre  son  bouclier 
sur  les  restes  dispersés  du  troupeau  qui  s'était  réfugié 
dans  le  désert  pour  l'amour  de  son  saint  nom.  Sa  der- 
nière prière  appelait  la  vengeance  sur  les  oppresseurs  : 

—  prière  rendue  encore  plus  terrible  par  l'emphase  de 
son  langage  dans  le  style  oriental  de  l'Écriture. 

Quand  il  eut  fini  son  invocation  au  Très-Haut ,  il  se 
leva,  prit  Morton  par  le  bras,  et  ils  descendirent  du 
grenier  à  foin  dans  l'écurie ,  où  l'homme  errant  (  pour 
donner  à  Burley  un  nom  qui  a  servi  souvent  à  désigner 
sa  secte)  commença  à  préparer  son  cheval  pour  son 
départ.  Quand  l'animal  fut  sellé  et  bridé,  Burley  pria 
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Morton  de  l'accompagner  jusqu'à  une  portée  de  fusil 
dans  le  bois ,  et  de  le  mettre  sur  sa  route  pour  gagner 
les  marais.  Morton  y  consentit  volontiers. 

Ils  firent  environ  un  mille  à  l'ombre  de  grands  arbres 
qui  bordaient  un  sentier  conduisant  aux  montagnes.  Ils 
avaient  tous  deux  gardé  le  silence  jusque-là.  Burley  se 
tournant  alors  tout  à  coup  vers  lui  :  —  Hé  bien ,  lui 
dit-il ,  mes  paroles  d'hier  ont-elles  porté  du  fruit  dans 
votre  esprit  ? 

—  Je  suis  toujours  dans  la  même  opinion,  répondit 
Morton  :  mon  désir  est  d'allier  aussi  long-temps  que 
je  pourrai  les  devoirs  de  chrétien  avec  ceux  de  sujet 
paisible. 

—  C'est-à-dire ,  en  d'autres  termes  ,  reprit  Burley  en 
souriant  amèrement ,  que  vous  voulez  servir  en  même 
temps  Dieu  et  Mammon,  que  vos  lèvres  professeront 
un  jour  la  vérité,  et  que  le  lendemain  votre  bras  ver- 
sera le  sang  de  ceux  qui  ont  juré  delà  défendre.  Croyez- 
vous  pouvoir  toucher  de  la  poix  sans  noircir  vos  mains  ? 
Croyez-vous  vivre  parmi  les  méchans ,  les  papistes ,  les 
prélatistes,  et  partager  leurs  plaisirs,  qui  sont  comme 
les  mets  offerts  aux  idoles;  communiquer  peut-être 
avec  leurs  filles,  comme  les  enfans  de  Dieu  avec  les 
filles  des  hommes  avant  le  déluge ,  et  rester  exempt  de 
toute  souillure?  Je  vous  dis  que  toute  communication 
avec  les  ennemis  de  l'Église  est  maudite  de  Dieu.  Ne 
touchez  rien ,  ne  goûtez  rien ,  et  ne  vous  affligez  pas , 
jeune  homme,  comme  si  vous  étiez  le  seul  appelé  à 
dompter  vos  affections  charnelles  et  à  renoncer  aux 
pièges  du  plaisir.  Je  vous  dis  que  le  fils  de  David  a  con- 
damné à  cette  épreuve  toute  la  génération  des  hommes. 

Il  monta  alors  à  cheval ,  et  se  tournant  vers  Morton  , 
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il  répéta  le  texte  de  l'Écriture  :  —  Un  joug  pesant  est 
imposé  aux  fils  d'Adam  depuis  le  jour  qu'ils  sortent  du 
sein  de  leur  mère  jusqu'à  celui  où  ils  retournent  à  la 
terre ,  qui  est  la  mère  de  toutes  choses.  L'homme  qui 
est  vêtu  de  soie  et  qui  porte  une  couronne  n'en  est  pas 
plus  exempt  que  celui  qui  est  vêtu  d'un  simple  lin...  Ils 
sont  tous  livrés  à  la  haine,  à  l'envie,  à  l'inquiétude, 
aux  combats ,  aux  dangers ,  et  à  la  peur  de  la  mort. 

En  parlant  ainsi ,  il  mit  son  cheval  au  galop  et  disparut 
dans  la  forêt. 

— Adieu,  sauvage  enthousiaste!  s'écria  Morton  en  le 
regardant  s'éloigner.  Combien  la  société  d'un  pareil 
homme  serait  dangereuse  pour  moi  en  certains  instans  ! 
L'exagération  de  ses  principes  religieux  et  les  consé- 
quences atroces  qu'il  en  tire  ne  me  permettront  jamais 
de  penser  comme  lui  ;  mais  est-il  possible  qu'un  homme , 
qu'un  Écossais  voie  de  sang-froid  le  système  de  persé- 
cution adopté  dans  ce  malheureux  pays  ?  N'est-ce  pas 
ainsi  qu'on  a  mis  les  armes  à  la  main  à  des  gens  sages  qui 
n'auraient  jamais  conçu  l'idée  de  se  révolter?  N'est-ce 
pas  pour  la  cause  de  la  liberté  civile  et  religieuse  que 
mon  père  a  combattu?  dois-je  rester  dans  l'inaction? 
dois-je  prendre  parti  pour  les  persécuteurs ,  ou  pour  les 
victimes  de  l'oppression  ?  Mais  qui  sait  si  ceux  mêmes 
qui  appellent  aujourd'hui  la  liberté  à  grands  cris  ne  de- 
viendraient pas  à  l'heure  de  la  victoire  les  plus  cruels 
et  les  plus  intolérans  des  oppresseurs?  Quelle  modéra- 
tion peut-on  attendre  de  ce  Balfour  et  de  ceux  dont  il 
est  un  des  principaux  champions  ?  on  dirait  que  sa  main 
fume  encore  d'un  sang  qu'il  vient  de  verser ,  et  que  son 
cœur  souffre  l'aiguillon  d'un  remords  que  son  enthou- 
siasme ne  peut  émousser  entièrement.  Je  suis  fatigué  de 
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ne  voir  autour  de  moi  que  la  fureur  et  la  violence  qui 
prennent  le  masque  ici  de  l'autorité  civile ,  là  d'un  zèle 
religieux  !  Je  suis  fatigué  de  mon  pays ,  de  moi-même , 
de  ma  dépendance  ,  de  ces  bois  ,  de  cette  rivière ,  de  cette 
maison,  de  tout,  excepté  d'Edith,  qui  ne  peut  être  à 
moi  :  l'orgueil  de  sa  grand'mère ,  les  opinions  différentes 
de  nos  familles  ,  mon  état  d'esclave ,  car  je  n'ai  pas  même 
les  gages  d'un  serviteur,  tout  contrarie  mon  espoir. 
Pourquoi  prolonger  une  illusion  si  pénible? 

—  Mais  je  ne  suis  pas  esclave ,  reprit-il  tout  haut  et 
en  se  relevant  avec  fierté;  non,  d'un  côté  du  moins  je 
suis  libre;  je  puis  changer  de  demeure,  l'épée  de  mon 
père  m'appartient;  l'Europe  est  ouverte  devant  moi 
comme  elle  le  fut  à  tant  de  mes  compatriotes  qui  l'ont 
remplie  du  bruit  de  leurs  exploits. 

—  Peut-être  qu'un  heureux  hasard  peut  m' élever  au 
rang  de  nos  Ruthwen  ,  de  nos  Lesley,  de  nosMonroe, 
ces  capitaines  si  chers  au  fameux  champion  protestant  (i); 
du  moins  il  me  restera  l'existence  d'un  soldat  ou  le  tom- 
beau d'un  soldat. 

Au  moment  où  il  formait  cette  détermination ,  il  se 
trouva  devant  la  porte  de  son  oncle,  et  résolut  de  ne  pas 
perdre  de  temps  pour  lui  en  faire  part. 

—  Un  coup  d'oeil  d'Edith  ,  pensait  -  il ,  un  seul  mot 
d'elle  ferait  évanouir  toutes  mes  résolutions.  Il  faut  faire 
un  pas  qui  ne  me  permette  plus  de  reculer ,  et  ne  la  re- 
voir que  pour  lui  faire  mes  adieux. 

Il  entra  avec  cette  intention  dans  le  salon  lambrissé 
où  son  oncle  prenait  ses  repas.  Il  l'y  trouva  assis  dans 
un  grand  fauteuil ,  ayant  devant  lui  une  jatte  de  gruau  , 

(i)  Le  grand  Gustave- Adolphe.  —  Ed. 


i2  CONTES  DP:  MON  HOTE, 

qui  était  son  déjeuner  ordinaire.  La  femme  de  charge 
favorite  était  derrière  lui ,  appuyée  sur  son  fauteuil ,  dans 
une  attitude  moitié  familière  et  moitié  respectueuse.  Le 
vieillard  avait  été  d'une  très-grande  taille  dans  sa  jeu- 
nesse ,  mais  il  avait  totalement  perdu  cet  avantage ,  et 
son  dos  était  courbé  de  manière  à  offrir  une  véritable 
surface  curviligne.  Dans  une  assemblée  d'une  paroisse 
voisine  où  l'on  discutait  sur  la  courbure  qu'il  fallait 
donner  à  un  pont  qu'il  s'agissait  de  jeter  sur  une  petite 
rivière,  un  plaisant  dit  qu'il  fallait  acheter  le  dos  de 
Milnwood,  parce  qu'il  n'avait  rien  qu'il  ne  fût  prêt  à 
donner  pour  de  l'argent.  Des  pieds  d'une  grandeur  dé- 
mesurée; des  mains  aussi  sèches  que  longues,  garnies 
d'ongles  que  l'acier  touchait  rarement  ;  des  joues  creuses; 
un  visage  ridé,  d'une  longueur  correspondante  à  celle 
de  sa  personne  ;  de  petits  yeux  gris  qui  ne  brillaient  que 
lorsqu'il  était  occupé  d'une  affaire  qui  devait  lui  rappor- 
ter quelque  profit,  tel  était  l'extérieur  de  M.  Morton  de 
Milnwood.  La  nature  se  serait  montrée  peu  judicieuse 
si  elle  avait  placé  dans  une  telle  enveloppe  un  esprit 
libéral  ou  bienfaisant.  Elle  n'avait  pas  commis  cette 
erreur ,  et  l'on  trouvait  en  lui  un  modèle  d'avarice  et 
d'égoïsme. 

Lorsque  cet  aimable  personnage  aperçut  son  neveu , 
avant  de  lui  adresser  la  parole ,  il  se  hâta  de  porter  à  sa 
bouche  la  première  cuillerée  de  gruau  qu'il  venait  de 
prendre.  Elle  était  brûlante  ,  et  l'ayant  avalée  sans  pré- 
caution, la  douleur  qu'il  ressentit  augmenta  l'envie  de 
gronder  qu'il  éprouvait  déjà. 

—  Au  diable  soit  qui  a  préparé  ce  gruau  !  s'écria-t-il 
en  colère ,  en  apostrophant  son  déjeuner. 

—  Il  est   pourtant  bon ,  dit  mistress  Wilson ,    c'est 
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moi  qui  l'ai  fait.  Mais  pourquoi  vous  pressez- vous  tant? 
Voilà  ce  que  c'est  que  de  n'avoir  pas  de  patience  ! 

—  Paix!  Alison;  c'est  à  mon  neveu  que  je  veux  par- 
ler. Eh  bien  ,  monsieur,  vous  menez  une  belle  vie!  vous 
n'êtes  rentré  hier  qu'à  minuit  ! 

—  A  peu  près,  monsieur. 

—  A  peu  près  ,  monsieur!  voilà  une  belle  réponse  !  et 
pourquoi  n'êtes- vous  pas  rentré  aussitôt  après  la  revue? 

—  Je  présume  que  vous  en  savez  la  raison  ,  monsieur  ; 
j'ai  eu  l'avantage  d'être  le  meilleur  tireur,  et  j'ai  été 
obligé  de  rester  pour  offrir  quelques  rafraîchissemens 
aux  autres  jeunes  gens. 

—  Des  rafraîchissemens?  Diable!  et  vous  venez  me 
dire  cela  en  face?  Vous  vous  mêlez  de  régaler  les  autres , 
vous  qui  n'auriez  pas  à  dîner  si  je  ne  vous  gardais  chez 
moi  par  charité,  tandis  que  j'ai  à  peine  ce  qu'il  me  faut 
pour  vivre  !  Mais  si  vous  m'occasionez  des  dépenses  ,  il 
est  temps  que  vous  m'en  dédommagiez  par  votre  travail. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne  conduiriez  pas  ma 
charrue  :  justement  le  laboureur  vient  de  nous  quitter  ; 
cela  vaudrait  mieux  que  de  porter  ces  habits  verts ,  et  de 
dépenser  votre  argent  en  poudre  et  en  plomb  ;  vous  au- 
riez un  honnête  métier ,  et  vous  gagneriez  votre  pain 
sans  être  à  charge  à  personne. 

—  Je  suis  très-ambitieux  d'avoir  un  tel  métier,  mais 
je  ne  sais  pas  mener  la  charrue. 

—  Et  pourquoi  ne  le  sauriez-vous  pas  !  C'est  un  mé- 
tier plus  aisé  que  votre  tir  au  fusil ,  ou  à  l'arc,  que  vous 
aimez  tant.  Le  vieux  Davie  laboure  maintenant;  et  vous 
pourriez  aiguillonner  les  bœufs  pendant  deux  ou  trois 
jours,  en  prenant  bien  garde  de  ne  pas  trop  les  pousser  : 
après  cela  vous  seriez  en  état  de  vous  mettre  entre  les 
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branches  de  la  charrue.Vous  ne  deviendrez  pas  plus  jeune 
pour  apprendre ,  —  rapportez-vous-en  à  moi.  —  Notre 
terre  d'Haggis-Holm  est  dure ,  et  Davie  se  fait  trop  vieux. 

—  Pardonnez-moi  si  je  vous  interromps ,  mon  oncle  , 
mais  je  venais  précisément  vous  faire  part  d'un  projet 
que  j'ai  formé,  et  qui  vous  délivrera  de  la  charge  que 
je  vous  occasione. 

—  Un  projet  que  vous  avez  formé  !  cela  doit  être  cu- 
rieux. Et  quel  est  ce  beau  projet,  jeune  homme? 

—  Je  vais  vous  le  dire  en  deux  mots,  monsieur.  J'ai 
dessein  de  quitter  ce  pays ,  et  de  prendre  du  service  dans 
un  royaume  étranger ,  comme  mon  père  l'a  fait  avant 
les  troubles  qui  désolent  l'Ecosse.  Son  nom  n'est  peut- 
être  pas  encore  oublié  dans  les  pays  où  il  a  servi ,  et  ce 
nom  procurera  à  son  fils  l'avantage  d'y  être  reçu ,  ne  fût- 
ce  qu'en  qualité  de  soldat. 

—  Que  le  ciel  nous  protège!  s'écria  la  femme  de 
charge  :  M.  Henry  s'en  aller  !  Mais  non ,  non  ,  cela  n'est 
pas  possible. 

Milnwood  n'avait  pas  la  moindre  envie  de  laisser  par- 
tir son  neveu ,  qui  lui  était  utile  en  bien  des  occasions , 
et  il  fut  comme  frappé  de  la  foudre  en  entendant  un  jeune 
homme  qu'il  avait  toujours  trouvé  soumis  à  ses  moindres 
volontés,  aspirer  tout  à  coup  à  un  état  d'indépen- 
dance. 

—  Et  qui  vous  donnera  les  moyens  d'exécuter  ce  pro- 
jet extravagant,  monsieur?  Ce  ne  sera  pas  moi,  certai- 
nement. Vous  comptez  faire  comme  votre  père ,  vous 
marier,  vous  faire  tuer,  pour  me  laisser  sur  les  bras  une 
nichée  d'enfans  qui  feront  du  tapage  dans  ma  maison 
pendant  mes  vieux  jours ,  et  s'envoleront ,  comme  vous, 
quand  ils  se  sentiront  des  ailes. 
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—  Je  n'ai  aucune  idée  de  mariage,  dit  Henry. 

—  Là,  écoutez-le,  dit  la  femme  de  charge.  C'est  une 
pitié  d'entendre  les  jeunes  gens  parler  ainsi.  Ne  sait-on 
pas  bien  qu'il  faut  qu'ils  se  marient ,  ou  qu'ils  fassent 
bien  pis  ? 

—  Paix  !  Alison ,  s'écria  son  maître.  Quant  à  vous , 
Henry,  ôtez-vous  cette  folie  de  la  tête.  C'est  la  solda- 
tesque que  vous  avez  vue  hier  qui  vous  a  donné  cette 
idée.  Il  faut  de  l'argent  pour  cela,  et  vous  n'en  avez  point. 

—  Mes  besoins  ne  sont  pas  considérables  ,  monsieur , 
et  si  vous  vouliez  me  donner  la  chaîne  d'or  que  le  mar- 
grave donna  à  mon  père  après  la  bataille  de  Lutzen.... 

—  La  chaîne  d'or  !  s'écria  le  vieillard. 

—  La  chaîne  d'or  !  répéta  mistress  Wilson  ;  miséri- 
corde! 

Et  tous  deux  restèrent  muets  de  l'étonnement  que 
leur  causait  une  telle  proposition. 

—  J'en  garderai  quelques  anneaux ,  comme  souvenir 
de  la  bravoure  qui  a  mérité  ce  présent,  et  le  surplus 
me  fournira  le  moyen  de  suivre  la  carrière  où  mon  père 
a  acquis  tant  de  gloire. 

—  Mon  Dieu, M.  Henry ,  ne  savez-vous  donc  pas  que 
mon  maître  la  porte  tous  les  dimanches  ? 

—  Les  dimanches  et  les  samedis ,  toutes  les  fois  que  je 
mets  mon  habit  de  velours  noir  ?  ajouta  M.  Milnwood. 
Au  surplus,  j'ai  entendu  dire  à  Wy lie  Mac-Trickit  que  ce 
genre  de  propriété  ne  se  transmet  pas  par  ligne  directe 
de  succession  ,  et  appartient  au  chef  de  la  famille.  Savez- 
vous  qu'elle  a  trois  mille  anneaux  ?  J'en  suis  sûr  :  je  les 
ai  comptés  mille  fois.  Elle  vaut  trois  cents  livres  sterling. 

—  C'est  plus  qu'il  ne  me  faut ,  monsieur.  Si  vous  vou- 
iez me  donner  le  tiers  de  cette  somme ,  et  cinq  anneaux 
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de  la  chaîne ,  le  surplus  sera  un  faible  dédommagement 
de  la  dépense  que  je  vous  ai  occasionée. 

—  Ce  jeune  homme  a  le  cerveau  tout-à-fait  dérangé  , 
s'écria  l'oncle.  Oh,  grand  Dieu!  que  deviendra  la  mai- 
son de  Milnwood  quand  je  n'existerai  plus  ?  Ce  jeune 
prodigue  vendrait  la  couronne  d'Ecosse  s'il  la  possé- 
dait. 

—  Ecoutez,  monsieur,  dit  à  demi -voix  la  vieille 
femme  de  charge  à  son  maître ,  c'est  un  peu  votre  faute. 
Vous  voulez  le  tenir  trop  court.  Sa  dépense  chez  Niel , 
par  exemple ,  eh  bien ,  il  faut  la  payer. 

—  Si  elle  excède  deux  dollars,  Alison ,  je  n'en  veux 
pas  entendre  parler. 

—  Je  réglerai  cela  avec  Niel  la  première  fois  que  j'irai 
à  la  ville ,  j'en  aurai  meilleur  marché  que  vous  ou  que 
M.  Henry.  —  Elle  dit  alors  tout  bas  à  Morton:  — Ne  le 
molestez  pas  davantage,  mais  soyez  tranquille.  Je  paierai 
tout  avec  l'argent  du  beurre  que  je  vendrai.  Alors  par- 
lant à  haute  voix  :  —  Mais  aussi ,  ajouta-t-elle  ,  ne  parlez 
plus  à  M.  Henry  de  conduire  la  charrue.  Il  ne  manque 
pas  de  pauvres  malheureux  dans  le  pays ,  qui  s'en  char- 
geront pour  une  bouchée  de  pain.  Cela  leur  convient 
mieux  qu'à  un  jeune  homme  comme  lui. 

—  Et  puis  nous  aurons  les  dragons  en  garnison  pour 
avoir  donné  asile  à  des  rebelles.  Jolie  affaire  où  vous 
nous  aurez  jetés!  Mais  allons,  déjeunez,  Henry;  ôtez 
ensuite  votre  habit  vert,  et  mettez  votre  raploch  (i) 
gris.  C'est  un  costume  plus  honnête,  et  plus  agréable  à 
la  vue  que  tout  cet  attirail  de  clinquant  et  de  rubans. 

Morton ,  après  avoir  déjeuné ,  se  retira  dans  sa  cham- 

(i)  Habit  de  gros  drap.  —  Md. 
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bre ,  bien  convaincu  qu'il  n'avait  en  ce  moment  aucun 
espoir  de  réussir  dans  ses  projets.  Peut-être  ne  fut-il 
pas  intérieurement  très-fâché  des  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  ce  qu'il  quittât  le  voisinage  de  Tillietudlem. 

La  bonne  ménagère  le  suivit  en  le  frappant  douce- 
ment sur  l'épaule ,  et  lui  recommanda  d'être  un  brave 
enfant,  et  de  bien  ménager  son  habit  neuf.  Je  vais  l'em- 
porter avec  votre  chapeau  pour  les  brosser,  ajoutâ- 
t-elle ,  mais  ne  vous  avisez  plus  de  parler  de  vous  en 
aller  ou  de  vendre  la  chaîne  d'or.  Votre  oncle  aime  à 
vous  voir  presque  autant  qu'à  compter  les  anneaux  de 
la  chaîne ,  et  vous  savez  que  les  vieilles  gens  ne  peuvent 
pas  toujours  durer.  Ainsi  la  chaîne ,  le  manoir ,  les  ter- 
res, tout  cela  vous  appartiendra  quelque  jour.  Vous 
épouserez  quelque  jeune  demoiselle  que  vous  aimerez , 
et  vous  tiendrez  une  bonne  maison  à  Milnwood  ,  car  il 
y  a  de  quoi.  Cela  ne  vaut-il  pas  la  peine  d'attendre , 
mon  enfant  ? 

Il  y  avait  dans  la  fin  de  ce  discours  quelque  chose 
qui  ne  sonnait  pas  désagréablemeut  aux  oreilles  de  Mor- 
ton.  Il  serra  la  main  d'Alison,  la  remercia  de  son  avis  , 
et  l'assura  qu'il  ferait  de  nouvelles  réflexions  avant  de 
se  décider  à  prendre  un  parti. 


CHAPITRE  VII 


Je  vins  à  dix-sept  ans  vivre  en  celte  chaumière; 
Le  sort  à  quatre-vingts  m'en  bannit  pour  jamais. 
La  jeunesse  à  son  gré  peut  changer  de  carrière  •, 
Quand  l'âge  arrive ,  adieu  tout  espoir  de  succès. 

Shampeabe.   Comme  il  voua  plaira. 


Il  est  temps  que  nous  introduisions  nos  lecteurs 
dans  le  château  de  Tillietudlem ,  où  lady  Bellenden  était 
rentrée  de  mauvaise  humeur  contre  tout  le  monde ,  et  ne 
pouvant  digérer  l'affront  ineffaçable  dont  elle  se  croyait 
couverte  par  la  maladresse  publique  de  GooseGibby, 

L'intendant  avait  bien  recommandé  au  malheureux 
homme  d'armes  de  s'éloigner  des  yeux  de  lady  Margue- 
rite, et  de  ne  pas  se  montrer  en  sa  présence  dans  les 
premiers  instans  de  sa  colère. 

Le  premier  soin  de  lady  Bellenden  ,  en  arrivant  chez 
elle  ,  fut  de  faire  une  enquête  solennelle    (  et  elle  y  pré- 
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sida  en  personne),  sur  la  conduite  du  valet  de  ferme 
Cudcly  Headrigg  ,  qui ,  en  se  dispensant  d'obéir  aux  or- 
dres qui  lui  avaient  été  donnés  de  paraître  à  la  revue , 
avait  obligé  les  chefs  de  sa  troupe  à  avoir  recours  à  ce 
malencontreux  suppléant.  L'accusation  ayant  été  déli- 
bérée en  règle ,  lady  Bellenden  se  décida  à  aller  interro- 
ger le  coupable ,  ainsi  que  sa  mère  (qui  était  soupçonnée 
de  l'avoir  aidé  et  encouragé  dans  sa  rébellion  ),  et  de  les 
chasser  de  sa  baronnie ,  si  elle  trouvait  que  le  cas  ne 
fût  pas  graciable.  * 

Miss  Bellenden  fut  la  seule  qui  osa  lui  adresser 
quelques  mots  en  faveur  des  accusés  ;  mais  son  inter- 
cession n'obtint  pas  tout  le  succès  qu'elle  aurait  eu  en 
toute  autre  occasion.  Dès  qu'elle  avait  appris  que  Gibby 
n'avait  pas  été  blessé  par  sa  chute ,  son  désastre  lui  avait 
causé  une  malheureuse  envie  de  rire  à  laquelle  elle  n'a- 
vait pu  résister.  Lady  Marguerite  en  avait  été  choquée 
au-delà  de  toute  expression  ,  et  ne  lui  avait  parlé  en  re- 
venant au  château,  que  pour  lui  reprocher  amèrement 
d'être  insensible  à  l'honneur  de  sa  famille. 

Comme  une  marque  de  la  rigueur  de  ses  dispositions, 
lady  Marguerite ,  en  cette  occasion ,  changea  le  jonc  à 
tête  d'ivoire  sur  lequel  elle  s'appuyait  ordinairement, 
pour  une  grosse  et  grande  canne  à  pomme  d'or  qui 
avait  appartenu  à  son  père ,  feu  le  comte  de  Torwood , 
et  dont  elle  ne  se  servait  que  dans  les  cérémonies  solen- 
nelles. Supportée  par  cette  espèce  de  bâton  de  comman- 
dement, elle  entra  d'un  air  de  dignité  dans  l'habitation 
des  délinquans. 

La  conscience  de  la  vieille  Mause  semblait  lui  repro- 
cher quelque  chose ,  car  elle  ne  se  leva  pas  de  sa  chaise 
d'osier  avec  son  air  habituel  de  franchise  et  de  cordia- 
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lité.  Elle  éprouvait  l'embarras  d'un  accusé  qui  paraît 
devant  son  juge ,  et  qui  veut  chercher  à  nier  le  crime 
dont  il  sait  qu'il  est  coupable.  Elle  n'exprima  pas, 
comme  elle  n'y  manquait  jamais  ,  sa  reconnaissance  de 
l'honneur  que  lui  faisait  lady  Bellenden  en  entrant  chez 
elle.  Elle  resta  muette ,  immobile ,  les  bras  croisés  ;  et 
son  visage  offrait  un  singulier  contraste  de  respect  et 
d'opiniâtreté.  Elle  fit  pourtant  une  grande  révérence , 
et  avança  le  fauteuil  dans  lequel  lady  Marguerite,  qui 
était  une  châtelaine  un  peu  commère ,  daignait  quelque- 
fois s'asseoir  quand  elle  venait  faire  jaser  la  vieille  Mause 
sur  les  nouvelles  du  village  et  des  environs.  Mais  sa 
maîtresse  était  trop  courroucée  pour  lui  faire  en  ce  mo- 
ment un  tel  honneur.  Elle  fit  un  geste  de  la  main  pour 
indiquer  qu'elle  ne  voulait  pas  s'asseoir ,  et ,  relevant 
la  tête  d'un  air  majestueux ,  elle  lui  adressa  l'interro- 
gatoire suivant ,  d'un  ton  fait  pour  confondre  la  cou- 
pable. 

—  Est-il  vrai ,  Mause ,  comme  j'en  ai  été  informée 
par  Harrison  ,  Gudyil ,  et  autres  de  mes  gens ,  que , 
contre  la  foi  que  vous  devez  à  Dieu ,  au  roi ,  et  à  moi , 
votre  dame  et  votre  maîtresse,  vous  ayez  empêché  votre 
fds  de  se  trouver  au  wappen-schaw  commandé  par  le 
shériff ,  et  que  vous  ayez  rapporté  ses  armes  dans  un 
moment  où  il  n'était  plus  temps  de  lui  trouver  un  sup- 
pléant convenable  ;  ce  qui  a  exposé  la  baronnie  de  Til- 
lietudlem  et  ma  personne  à  un  affront  dont  ma  famille 
n'avait  jamais  eu  à  rougir  depuis  le  temps  de  Malcolm 
Canmore  ? 

Le  respect  que  Mause  avait  pour  sa  maîtresse  était 
extrême,  et  deux  ou  trois  courts  accès  de  toux  expri- 
mèrent l'embarras  qu'elle  avait  à  se  défendre  : 
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—  Certainement,  railady ,  bien  certainement,  je 

suis  fâchée ,  je  suis  très-fâchée d'avoir  encouru 

votre  déplaisir;  mais,  milady ,  la  maladie  de  mon 

fils 

— .  Ne  me  parlez  pas  de  maladie.  S'il  avait  été  réelle- 
ment malade,  vous  seriez  venue  au  château  chercher 
quelques  remèdes.  Vous  savez  que  j'ai  des  recettes  pour 
tous  les  maux. 

—  Oui ,  milady,  je  sais  que  vous  avez  fait  des  cures 
merveilleuses  ;  la  dernière  dose  que  vous  envoyâtes  à 
Cuddy  opéra  sur  lui  comme  un  charme. 

—  Pourquoi  donc ,  femme,  ne  pas  vous  adresser  à 
moi ,  s'il  y  avait  eu  maladie  réelle  ?  Mais  il  n'y  en  avait 
point ,  vassale  déloyale  que  vous  êtes  ! 

—  Jamais  milady  ne  m'a  donné  de  tels  noms  !....  moi 

qui  suis  née  sur  la  seigneurie  de  Tillietudlem  ! On 

nous  calomnie ,  milady,  si  l'on  vous  a  dit  que  Cuddy  et 
moi  nous  n'étions  pas  prêts  à  verser  tout  notre  sang 
pour  vous,  milady,  pour  miss  Edith  et  pour  le  vieux 
château.  J'aimerais  mieux  voir  mon  fils  sous  terre  que 
de  le  voir  manquer  à  ses  devoirs  envers  vous.  Mais  quant 
à  tous  ces  wappen - schaws ,  milady ,  excusez,  mi- 
lady  ,  mais  je  ne  peux  trouver  rien  qui  les  autorise. 

—  Qui  les  autorise  !  Ne  savez-vous  donc  pas  que 
vous  êtes  obligés  de  m' obéir  en  tout  ce  que  je  vous  com- 
mande? Votre  service  n'est  pas  gratuit.  Je  crois  que 
vous  avez  des  terres  pour  le  faire.  Vous  êtes  des  tenan- 
ciers bien  traités  ;  vous  avez  une  chaumière,  un  jardin  , 
et  le  droit  de  dépaissance  pour  une  vache  :  y  en  a-t-il 
beaucoup  de  plus  favorisés  que  vous  ?  Et,  pour  un  jour 
que  le  service  de  votre  fils  m'est  nécessaire  ,  vous  l'en- 
couragez à  y  manquer. 


22  CONTES  DE  MON  HOTE. 

—  Non ,  milady ,  ce  n'est  pas  cela ,  milady  ,  mais  on 
ne  peut  servir  deux  maîtres,  milady.  Et,  s'il  faut  dire 
vrai,  il  en  est  un  là-haut  à  qui  il  faut  obéir  avant  mi- 
lady. Il  n'est  roi ,  ni  empereur,  ni  créature  terrestre  qui 
puisse  passer  avant. 

—  Que  veut  dire  cette  vieille  folle?  s'écria  lady  Mar- 
guerite. Est-ce  que  je  vous  ordonne  rien  contre  la  con- 
science ? 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire ,  milady,  à  l'égard 
de  votre  conscience,  milady,  qui  a  été  instruite  comme 
qui  dirait  dans  les  principes  prélatistes  ;  mais  chacun 
doit  marcher  à  la  lumière  de  la  sienne ,  et  moi ,  j'ai  la 
mienne ,  ajouta  Mause  en  devenant  plus  hardie  à  me- 
sure que  la  discussion  s'animait.  Dites-moi  de  quitter 
cette  chaumière,  le  jardin,  la  dépaissance  de  la  vache. 
—  Dites-moi  de  tout  souffrir  enfin  plutôt  que  de  vouloir 
que  moi  ou  les  miens  nous  soutenions  une  mauvaise 
cause. 

—  Vous  osez  appeler  mauvaise  cause  celle  que  vous 
êtes  appelée  à  soutenir  par  les  ordres  du  roi ,  du  con- 
seil privé ,  du  shériff ,  de  votre  maîtresse  ? 

—  Sans  doute ,  milady.  Vous  devez  vous  souvenir 
que  l'Écriture  nous  parle  d'un  roi ,  nommé  Nabucho- 
donosor,  qui  fit  élever  une  statue  d'or  dans  la  plaine  de 
Dura ,  comme  qui  dirait  sur  le  bord  de  l'eau ,  dans  l'en- 
droit où  la  revue  a  eu  lieu  hier.  Les  princes ,  les  gou- 
verneurs, les  capitaines,  les  juges,  les  trésoriers,  les 
conseillers  et  les  shériffs  recurent  l'ordre  de  se  rendre  à 
l'inauguration  de  cette  image,  pour  se  prosterner  et 
l'adorer  au  son  des  trompettes  ,  des  flûtes ,  des  harpes , 
des  psaltérions  et  de  toutes  sortes  d'instrumens  de  mu- 
sique. 
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—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  folle?  ou  qu'a  de 
commun  Nabuchodonosor  avec  le  wappen  -  schaw  du 
Clydesdale  ? 

—  Le  voici ,  reprit  Mause  avec  fermeté  :  l'épiscopat 
est  comme  l'image  d'or  de  la  plaine  de  Dura  ;  et ,  de 
même  que  Sidrac,  Meschale  et  Abednego  furent  em- 
menés pour  avoir  refusé  de  fléchir  le  genou ,  jamais 
Cuddy  Headrigg,  pauvre  serviteur  de  milady,  ne  fera  ni 
révérences  ni  génuflexions ,  comme  on  les  appelle,  dans 
les  maisons  des  prélats  et  des  desservans;  jamais,  du 
consentement  de  sa  vieille  mère  du  moins,  il  ne  por- 
tera les  armes  pour  leur  cause ,  au  son  du  tambour , 
des  orgues,  des  cornemuses,  ou  de  tout  autre  instru- 
ment de  musique. 

Lady  Marguerite  Bellenden  entendit  ce  commen- 
taire de  la  Bible  avec  autant  d'indignation  que  de  sur- 
prise. 

—  Je  vois  d'où  le  vent  souffle,  s'écria -t- elle;  le 
mauvais  esprit  de  l'an  1642  s'est  remis  à  l'ouvrage,  et 
chaque  vieille  folle  va  vouloir  discuter,  au  coin  de  son 
feu ,  sur  la  religion  avec  les  docteurs  en  théologie  et  les 
pères  de  l'Église. 

—  Si  milady  veut  parler  des  é\  êques  et  des  desser- 
vans ,  ils  ne  sont  que  les  pères  -  marâtres  de  l'église 
d'Ecosse;  et,  puisque  milady  parle  de  se  séparer  de 
nous ,  je  puis  lui  dire  ma  pensée  sur  un  autre  article. 
Votre  seigneurie  et  l'intendant  veulent  que  Cuddy  se 
serve  d'une  nouvelle  machine  pour  vanner  le  blé. 
Cette  machine  contredit  les  vues  de  la  Providence  en 
fournissant  du  vent  pour  votre  usage  particulier  et 
par  des  moyens  humains ,  au  lieu  de  le  demander  par 
la  prière  ou  d'attendre  avec  patienee  que  la  Providence 
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l'envoie  d'elle-même  sur  l'aire  (i).  Eh  bien!  milady 

—  Cette  femme  me  rendrait  folle,  dit  lady  Margue- 
rite. Puis ,  reprenant  son  ton  d'autorité  et  d'indifférence , 
—  Mause ,  ajouta-t-elle ,  je  vais  finir  par  où  j'aurais  dû 
commencer.  Vous  êtes  trop  savante  pour  moi;  tout  ce 
que  j'ai  à  vous  dire  c'est  que ,  puisque  Cuddy  ne  veut 
point  paraître  aux  revues  quand  il  en  reçoit  l'ordre,  il 
faut  que  vous  sortiez  du  château  et  de  ma  baronnie  sur- 
le-champ.  Je  ne  manquerai  ni  de  vieilles  femmes  ni  de 
laboureurs  :  mais  j'aimerais  mieux  n'avoir  que  de  la 
paille  et  des  allouettes  dans  mes  sillons,  que  de  les  voir 
labourés  par  des  rebelles. 

—  Je  suis  née  ici,  milady,  et  je  comptais  bien  mourir 
où  mourut  mon  père ,  et  vous  avez  toujours  été  une 
bonne  maîtresse;  aussi  je  prierai  toujours  le  ciel  pour 
vous  et  pour  miss  Edith.  Puisse-t-il  vous  faire  recon- 
naître que  vous  êtes  engagée  dans  la  mauvaise  voie! 

—  Dans  la  mauvaise  voie,  femme  incivile. 

—  Oui ,  milady,  nous  marchons  en  aveugles  dans 
cette  vallée  de  larmes  et  de  ténèbres,  et  les  grands  y 
font  des  faux-pas  autant  que  les  petits.  Dans  mes  prières, 
je  l'ai  dit ,  vous  ne  serez  jamais  oubliée.  J'apprendrai 
toujours  avec  joie  votre  prospérité  temporelle  et  spi- 
rituelle; mais  je  ne  puis  préférer  les  ordres  d'un  maître 
terrestre  à  ceux  d'un  maître  divin,  je  suis  prête  à  souf- 
frir pour  la  justice. 

—  Très-bien ,  reprit  lady  Marguerite  en  tournant  le 
dos  ;  je  vous  ai  fait  savoir  ma  volonté.  Je  ne  veux  point 
de  whigs  clans  ma  baronnie.  Vraiment  !  ils  viendraient 

(i)  Cette  objection  fut  faite  plusieurs  fois  par  les  rigides  sec- 
taires', contrôles  vans  dont  on  se  sert  aujourd'hui. 
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bientôt  tenir  leurs  conventieules  jusque  clans  mon  anti- 
chambre. 

Ayant  ainsi  parlé,  elle  lui  tourna  le  clos,  et  se  retira 
d'un  air  de  dignité.  Mause ,  que  la  présence  de  lady  Mar- 
guerite avait  empêchée  de  montrer  le  chagrin  que  lui 
causait  l'ordre  rigoureux  qu'elle  venait  de  recevoir,  se 
mit  alors  à  pleurer  amèrement. 

Cuddy  avait  entendu  arriver  lady  Bellenden.  Il  s'était 
caché  aussitôt  clans  un  petit  cabinet  dont  la  porte  était 
vitrée,  et  qui  lui  servait  de  chambre  à  coucher.  De  là, 
s'étant  promptement  jeté  sur  son  lit,  et  blotti  sous  ses 
couvertures,  afin  de  ne  pas  démentir  l'histoire  de  sa 
maladie  ,  il  entendit  toute  cette  conversation  ,  et  il  osait 
à  peine  respirer,  tant  il  craignait  qu'une  partie  de  l'orage 
ne  tombât  sur  lui.  Dès  qu'il  jugea  sa  maîtresse  assez 
loin  pour  n'avoir  plus  rien  à  redouter  de  sa  colère , 
il  sauta  à  bas  du  lit,  et,  quittant  sa  retraite,  il  vint 
rejoindre  sa  mère. 

—  Au  diable  soit  la  langue  des  femmes  !  s'écria-t-il , 
comme  disait  mon  brave  homme  de  père.  Qu'aviez-vous 
besoin  de  corner  toutes  ces  sornettes  aux  oreilles  de 
milacly  ?  Il  faut  que  j'aie  été  bien  bête  pour  me  laisser 
envelopper  dans  des  couvertures  comme  un  hérisson , 
au  lieu  d'aller  au  wappen-schavv  comme  les  autres  !  Au 
surplus  je  vous  ai  joué  un  tour,  car  aussitôt  que  vous 
avez  eu  le  dos  tourné,  je  suis  allé  voir  la  revue,  j'ai  tiré 
au  Perroquet,  et  je  l'ai  même  touché.  J'ai  bien  voulu 
damer  le  pion  à  milady,  mais  je  ne  voulais  pas  man- 
quer de  voir  Jenny  Dennison ,  qui  devait  être  à  la 
revue.  Cependant,  grâce  à  votre  belle  équipée,  l'é- 
pousera qui  voudra  maintenant.  Voici  une  affaire  pire 
que  celle  que  nous  eûmes  avec  M.  Gudyil  quand  vous 
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me  forçâtes  de  refuser  de  manger  du  plum-porridge  (i) 
la  veille  de  Noël,  comme  si  cela  faisait  quelque  chose  à 
Dieu  ou  aux  hommes  qu'un  pauvre  laboureur  soupàt 
avec  des  pâtés  au  hachis  ou  des  pommes  de  terre  ! 

—  Silence,  mon  fils,  silence!  reprit  Mause;  tu  ne 
peux  juger  ces  choses.  C'était  un  mets  défendu,  des 
choses  consacrées  à  des  fêtes  que  ne  doit  pas  recon- 
naître un  bon  protestant. 

—  Et  maintenant ,  continua  Cuddy ,  vous  nous  avez 
mis  lady  Bellenden  sur  les  bras.  Si  j'avais  pu  seulement 
trouver  un  vêtement  décent  j'aurais  sauté  à  bas  du  lit 
pour  venir  lui  dire  que  je  monterais  à  cheval  tant  qu'elle 
voudrait ,  la  nuit  comme  le  jour. 

—  O  mon  fds!  dit  la  vieille  Mause,  ne  murmure  pas 
de  souffrir  pour  la  bonne  cause. 

—  Et  qui  est-ce  qui  me  dit  que  c'est  la  bonne  cause? 
Vos  prêcheurs?  Je  n'entends  rien  à  tous  leurs  beaux 
discours ,  et  je  crois  que  le  plus  sage  pour  de  pauvres 
gens  et  des  ignorans  comme  nous  ,  c'est  d'obéir  à  ceux 
qui  sont  faits  pour  nous  commander. 

—  Comment ,  Cuddy ,  vous  ne  voyez  pas  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  pure  doctrine  évangélique  et  celle  qui 
a  été  corrompue  par  les  inventions  humaines  !  Si  ce 
n'est  pas  pour  le  salut  de  votre  ame,  au  moins  par  res- 
pect pour  mes  cheveux  blancs 

—  Eh  bien ,  est-ce  que  je  n'ai  pas  toujours  fait  ce  que 
vous  avez  voulu?  Au  lieu  d'aller  tranquillement  à  l'é- 
glise le  dimanche,  n'ai-je  pas  couru  les  champs  avec 
vous,  pour  aller  écouter  au  coin  d'un  bois  les  sermons 
de  vos  prêcheurs  non  cornistes? 

(i)  Espèce  de  pouding.  —  Ed. 
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— Dites  non  conformistes ,  mon  fils ,  c'est  ainsi  que  les 
appellent  les  hommes  mondains. 

—  Comme  vous  voudrez  ;  mais  où  irons-nous  ?  Je  me 
ferais  dragon ,  car  je  sais  monter  à  cheval  et  jouer  du 
sabre;  mais  vous  crieriez  contre  moi  au  nom  de  votre 
bénédiction  et  de  vos  cheveux  blancs.  (  Ici  Mause  re- 
commençait déjà  ses  exclamations.  )  D'ailleurs  vous  êtes 
trop  vieille  pour  aller  sur  le  chariot  des  bagages.  Il  fau- 
dra donc  que  j'aille  rejoindre  les  révoltés  dans  les  mon- 
tagnes, pour  ne  pas  mourir  de  faim;  et  l'un  de  ces 
matins  quelque  habit  rouge  me  tirera  comme  un  lièvre  , 
ou  bien  l'on  m'enverra  dans  l'autre  monde  avec  l'é- 
charpe  de  saint  Johnston  autour  du  cou,  comme  on 
dit. 

—  Ne  répétez  pas  ces  paroles  égoïstes  et  charnelles , 
mon  cher  Cuddy ,  c'est  douter  de  la  Providence.  N'est-il 
pas  écrit  :  —  Je  n'ai  jamais  vu  le  fils  de  l'homme  ver- 
tueux mendier  son  pain.  Hé  bien ,  votre  père  était  un 
honnête  homme ,  quoiqu'il  pensât  un  peu  trop  aux 
choses  de  ce  monde ,  comme  vous. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  je  ne  vois  qu'une 
porte  pour  sortir  d'embarras.  Je  sais  qu'il  y  a  de  la 
bonne  intelligence  entre  M.  Henry  Morton  et  miss 
Edith.  J'ai  plus  d'une  fois  porté  des  livres  et  des  chiffons 
d'écriture  de  l'un  à  l'autre ,  sans  avoir  l'air  de  me  douter 
de  ce  dont  il  s'agissait  ;  je  les  ai  vus  souvent  se  promener 
ensemble  sur  le  bord  du  ruisseau  de  Dinglewood ,  sans 
paraître  les  apercevoir.  Ce  n'est  pas  toujours  bêtise 
que  d'avoir  quelquefois  l'air  un  peu  bête.  Je  sais  que 
M.  Milnwood  a  besoin  de  quelqu'un  pour  sa  charrue  ; 
il  faut  aller  trouver  M.  Henry,  lui  conter  ce  qui  nous 
arrive ,  et  je  suis  sûr  qu'il  nous  protégera  auprès  de  son 
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oncle.  Je  sais  bien  que  le  vieux  Milnwood  ne  nous  don- 
nera pas  de  gages ,  car  il  a  la  griffe  serrée  comme  celle 
du  diable  ;  mais  c'est  quelque  chose  que  d'avoir  du  pain  , 
et  de  ne  pas  coucher  à  la  belle  étoile.  Ainsi ,  ma  mère , 
faisons  nos  paquets ,  cela  ne  sera  pas  long ,  et  n'atten- 
dons pas  que  M.  Harrison  et  le  vieux  Gudyil  viennent 
nous  mettre  dehors  par  les  épaules. 


CHAPITRE  VIII. 


Du  diable  si  c'est  un  puritain,  ou  autre  chose 
qu'un  homme  qui  se  conforme  aux  temps 
et  aux  circonstances. 

Shakspeare. 


C'était  à  l'approche  du  soir;  Henry  Morton  aper- 
çut une  vieille  femme  qui,  enveloppée  de  son  plaid 
de  tartan ,  s'avançait  vers  la  maison  de  Milnwood  avec 
un  garçon  vigoureux ,  à  l'air  stupide  et  niais ,  vêtu  de 
gros  drap  gris ,  sur  lequel  elle  s'appuyait.  La  vieille 
Mause  fit  la  révérence  ;  mais  ce  fut  Cuddy  qui  porta  la 
parole.  Il  avait  préalablement  stipulé  qu'il  en  agirait  à 
sa  guise  ;  car  tout  en  reconnaissant  son  infériorité  d'es- 
prit, et  quoiqu'il  se  soumît  généralement  aux  inspira- 
tions de  sa  mère ,  cependant  il  l'avait  fait  convenir  que 
sa  petite  dose  de  bon  sens  les  mènerait  plus  loin  dans  les 
choses  de  ce  monde  que  toute  l'éloquence  de  la  vieille, 
qui  parlait  comme  un  ministre.  Il  entra  donc  en  matière 
en  ces  termes  : 

3. 
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—  Voici  un  beau  temps  pour  les  seigles ,  M.  Henry  ;  le 
parc  de  l'ouest  aura  bonne  récolte  cette  année. 

—  Je  l'espère ,  Cuddy.  Mais  qu'est-ce  qui  vous  con- 
duit si  tard  ici  avec  votre  mère,  car  je  crois  q«ue  c'est 
votre  mère  qui  est  avec  vous  ? 

—  Oui,  M.  Henry;  mais  c'est  ce  qui  fait  trotter  les 
vieilles  femmes,  la  nécessité.  Nous  cherchons  du  service. 

—  Du  service,  Cuddy ,  à  cette  époque  de  l'année  !  et 
par  quel  hasard? 

La  vieille  Mause  ne  put  se  contenir  plus  long-tem  ps , 
et  fière  de  souffrir  pour  la  bonne  cause ,  elle  dit  avec  un 
air  d'humilité  et  de  componction  : 

—  Il  a  plu  au  Seigneur,  M.  Morton ,  de  nous  envoyer 
une  tribulation. 

—  Les  femmes  ont  le  diable  au  corps ,  dit  tout  bas 
Cuddy  à  sa  mère;  est-ce  que  vous  voulez  nous  faire 
fermer  toutes  les  portes  à  trente  milles  à  la  ronde?  Et 
puis,  s'adressant  à  Morton  :  —  Ma  mère  est  vieille, 
monsieur ,  dit-il ,  elle  s'est  oubliée  un  moment  en  par- 
lant à  milady,  qui  n'aime  pas  à  être  contrariée,  et  per- 
sonne n'aime  à  l'être  quand  on  peut  l'empêcher,  surtout 
par  ses  gens  ;  M.  Harrison  l'intendant  et  M.  Gudyil  le 
sommelier  ne  sont  pas  bien  disposés  pour  nous  ;  il  ne 
fait  pas  bon  d'être  à  Rome,  et  de  se  quereller  avec  le 
pape  ;  nous  sommes  donc  partis  de  peur  de  pis ,  et  voici 
un  petit  billet  que  j'ai  à  vous  remettre  de  la  part  de 
quelqu'un  de  votre  connaissance,  qui  vous  en  dira  da- 
vantage. 

Morton  prit  la  lettre ,  et  y  lut  ces  mots  en  rougissant 
de  joie  et  de  surprise  :  «  —  Si  vous  pouvez  être  utile  à 
ces  pauvres  gens ,  vous  obligerez  E.  B.  » 

—  Et  en  quoi  puis-je  vous  servir,  Cuddy,  que  dési- 
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rez  vous?  dit  Morton  après  s'être  remis  de  son  émotion. 

—  De  l'ouvrage  et  du  pain ,  M.  Henry ,  car  j'ai  bon 
appétit ,  ainsi  que  ma  mère ,  quoiqu'elle  soit  vieille.  Je 
sais  que  votre  oncle  a  besoin  d'un  laboureur  ;  s'il  veut 
nous  prendre  à  son  service,  j'ai  de  bons  bras,  je  ne 
demande  que  la  table  et  le  couvert  pour  deux  ;  quant  à 
mes  gages ,  le  laird  les  fixera  comme  il  voudra. 

Morton  branla  la  tête.  —  La  table  et  le  logis  /Cuddy  , 
je  crois  pouvoir  vous  en  répondre  ;  mais  quant  aux  ga- 
ges, ce  sera  un  chapitre  bien  plus  difficile. 

—  J'en  cours  la  chance ,  M.  Henry ,  plutôt  que  d'aller 
à  Hamilton  ou  plus  loin. 

—  Hé  bien!  entrez  dans  la  cuisine,  et  je'vais  voir  ce 
que  je  pourrai  faire  pour  vous. 

La  négociation  n'était  pas  sans  difficultés.  Il  fallait 
commencer  par  gagner  la  femme  de  charge',  qui  fit  d'a- 
bord mille  objections  ,  suivant  sa  coutume  ,  pour  avoir 
le  plaisir  de  se  faire  prier.  Mais  quand  elle  eut  cédé,  il 
fut  bien  moins  difficile  de  décider  M.  Milnwood  à  pren- 
dre un  domestique  qui  se  contenterait  des  gages  qu'il 
voudrait  bien  lui  donner.  On  désigna  une  masure  voisine 
pour  servir  d'habitation  à  Cuddy  et  à  sa  mère,  et  on 
leur  annonça  qu'ils  seraient  nourris  de  la  cuisine  com- 
mune en  attendant  qu'ils  eussent  complété  leur  établis- 
sement. Quant  à  Morton ,  il  employa  une  bonne  partie 
du  peu  d'argent  qu'il  avait,  à  faire  à  Cuddy  le  cadeau 
connu  en  Ecosse  sous  le  nom  d'arles  (i),  qui  lui  prouva 
tout  le  cas  qu'il  faisait  de  la  lettre  de  recommandation 
qu'il  lui  avait  remise. 

—  Nous  voilà  donc  encore  une  fois  établis ,  [dit  alors 

(0  C'est  sans  doute  unr  corruption  de  notre  mot  d'arrhes.—  Ed. 
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Cuddy  à  sa  mère,  et  pour  cette  fois  j'espère  que  vous 
ne  nous  ferez  de  querelle  avec  personne,  puisque  nous 
sommes  chez  des  gens  de  votre  croyance. 

—  De  ma  croyance,  mon  fils  !  malheur  à  votre  aveu- 
glement et  au  leur  !  O  Cuddy  !  ils  sont  dans  la  cour  des 
gentils,  et  n'iront  jamais  plus  loin,  j'en  ai  bien  peur. 
Ils  ne  valent  guère  mieux  que  les  prélatistes.  N'ont-ils 
pas  pour  ministre  cet  aveugle  mondain,  Peter  Pound- 
text,  jadis  saint  prédicateur  de  l'Évangile,  et  qui  au- 
jourd'hui, devenu  pasteur  apostat  pour  l'amour  d'un 
vil  salaire,  a  déserté  le  vrai  sentier  pour  s'égarer  en 
réclamant  la  tolérance.  O  mon  fils!  si  vous  aviez  profité 
des  doctrines  évangéliques  que  vous  entendîtes  dans  le 
vallon  de  Beugonnar,  de  la  bouche  de  Richard  Rumble- 
berry,  ce  jeune  martyr  qui  a  souffert  pour  la  foi  à  Grass- 
Market  (i),  avant  la  Chandeleur!  Ne  vous  disait-il  pas 
que  X  érastianisme  valait  aussi  peu  que  le  prélatisme ,  et  la 
tolérance  que  X érastlanisme  ? 

—  A-t-on  jamais  entendu  pareille  chose?  s'écria 
Cuddy  hors  de  lui.  Vous  avez  donc  juré  de  nous  faire 
encore  chasser  !  Eh  bien  !  ma  mère ,  je  n'ai  plus  qu'un 
mot  à  vous  dire  :  si  vous  tenez  encore  une  fois  un  pareil 
jargon,  devant  quelqu'un  s'entend,  parce  que  quand 
nous  sommes  seuls  cela  m'est  égal ,  il  ne  fait  que  m'en- 
dormir;  mais  si  vous  recommencez  devant  le  monde,  je 
me  fais  soldat,  et  je  deviens  sergent  ou  capitaine  un 
jour,  vous  laissant  aller  à  tous  les  diables  avec  Rumble- 
berry.  Qu'ai-je  gagné  à  sa  prédication?  Sans  les  remèdes 
de  lady  Marguerite  je  serais  encore  malade  du  rhuma- 
tisme que  j'attrapai  en  l'écoutant  quatre  heures  de  suite 

(i)  Flace  des  exécutions  à  Edimbourg.  — Ed. 
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dans  les  marécages.  Si  milady  avait  su  d'où,  me  venait 
le  mal ,  elle  n'eût  pas  été  si  empressée  de  me  guérir  ! 

Mause  gémit  sur  la  dureté  de  cœur  et  l'impénitence 
de  son  fils  Cuddy  ;  mais  elle  n'osa  pas  continuer  la 
discussion.  Elle  se  rappelait  le  caractère  de  feu  son 
mari ,  dont  Cuddy  était  le  portrait  vivant,  docile  en  gé- 
néral et  reconnaissant  son  intelligence  supérieure,  mais 
qui  par  momens,  lorsqu'il  était  poussé  à  bout,  manifes- 
tait une  obstination  indomptable.  Craignant  donc  qu'il 
n'exécutât  sa  menace,  elle  résolut  de  mettre  un  frein  à 
sa  langue.  Elle  souffrit  même  que  Poundtext  fût  loué 
en  sa  présence ,  et  n'exprima  son  opposition  que  par 
des  soupirs  profonds,  qui  pouvaient  passer  pour  le 
souvenir  des  émotions  qu'avaient  produites  en  elle  les 
passages  pathétiques  de  ses  homélies.  Aurait-elle  long- 
temps imposé  silence  à  ses  vrais  sentimens  ?  ce  serait 
difficile  à  décider;  un  incident  imprévu  vint  la  délivrer 
de  cette  gêne. 

Le  laird  de  Milnwood  conservait  avec  soin  tous  les 
anciens  usages  écossais  qui  s'accordaient  avec  son  éco- 
nomie. Il  réunissait  donc  à  sa  table,  comme  c'était  la 
coutume  en  Ecosse  cinquante  ans  auparavant,  tous  les 
domestiques  de  sa  maison.  Ils  prenaient  place  au  bout 
inférieur  de  la  table,  et  partageaient  le  dîner  de  leur 
maître. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  Cuddy,  l'heure  du 
dîner  ayant  sonné ,  le  vieux  Robin ,  qui  était  sommelier, 
valet  de  chambre ,  cocher,  laquais ,  et  que  n'était-il  pas 
dans  la  maison  de  IJÏilnwood?  plaça  sur  la  table  une 
immense  jarre  remplie  d'eau  chaude  épaissie  avec  un 
peu  de  gruau  d'avoine  ,  renforcée  de  quelques  choux , 
et  où  nageaient  quelques  morceaux  de  mouton  maigre  ; 
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un  grand  panier  de  pain  fait  avec  de  l'orge  et  des  pois ,  et 
une  immense  pyramide  de  pommes  de  terre,  flanquaient 
ce  premier  plat,  qui  composait  tout  le  premier  service. 
Un  saumon  bouilli  lui  succéda;  mais  il  ne  faut  pas  re- 
garder ce  poisson  comme  un  objet  de  luxe  :  il  était  si 
commun  à  cette  saison  de  l'année  dans  les  rivières  d'E- 
cosse ,  qu'il  ne  coûtait  que  la  peine  de  le  pêcher  ;  et 
certains  domestiques,  en  entrant  dans  une  maison, 
mettaient  pour  condition  qu'on  ne  leur  en  ferait  pas 
manger  plus  de  cinq  fois  par  semaine.  Un  énorme  keb- 
bock,  fromage  de  lait  de  vache  et  de  chèvre,  et  un  pot 
de  beurre  salé  complétaient  l'ordinaire,  qui  était  arrosé 
de  petite  bière  brassée  à  la  maison.  Tous  les  domes- 
tiques pouvaient  se  régaler  à  discrétion  de  cette  bonne 
chère ,  excepté  cependant  du  mouton ,  réservé  pour  les 
chefs  de  la  famille,  en  y  comprenant  mistress  Wilson. 
Pour  leur  usage  particulier  ils  avaient  une  mesure 
de  bière  qui  méritait  peut-être  un  peu  plus  que  la  bière 
commune  le  titre  d'ale  qu'on  lui  donnait. 

Le  vieux  laird  lui-même  présidait  au  haut  bout  de  la 
table,  ayant  à  sa  droite  son  neveu,  et  la  femme  de 
charge  favorite  à  sa  gauche.  A  une  distance  respectueuse 
et  en  dessous  de  la  salière  ,  limite  obligée ,  étaient  assis 
d'abord  le  vieux  et  maigre  Robin  à  l'air  affamé,  courbé 
par  un  ancien  rhumatisme,  puis  une  sale  servante, 
endurcie  au  service  par  l'exigence  journalière  du  laird 
et  de  mistress  Wilson ,  un  garçon  de  ferme ,  un  vacher  ; 
Cuddy  le  nouveau  venu ,  et  sa  mère  ,  complétaient  la  table. 

Les  autres  cultivateurs  attachés  au  domaine ,  habi- 
tant leurs  propres  chaumières ,  ne  faisaient  pas  meilleure 
chère  sans  doute  ;  mais  trop  heureux  de  contenter  leur 
appétit  sans  être  surveillés  par  les  yeux  gris  du  vieux 


LES  PURITAINS  D'ECOSSE.  35 

Milnwood  qui  semblaient  suivre  chaque  bouchée  qu'a- 
valaient ses  commensaux,  et  calculer  avec  inquiétude  la 
quantité  de  comestibles  dont  se  chargeait  l'estomac  de 
chacun.  Cet  examen  ne  fut  nullement  favorable  à  Cuddy, 
qui  dépêchait  en  silence  ,.et  avec  une  célérité  incroyable , 
tout  ce  dont  il  remplissait  son  assiette  chaque  fois  qu'elle 
se  trouvait  vide.  Le  laird  jetait  de  temps  en  temps  un 
regard  d'indignation  sur  son  neveu,  qui  par  son  refus 
de  conduire  le  labour  avait  rendu  ce  nouveau  venu 
nécessaire ,  et  qui  avait  introduit  lui-même  chez  lui  ce 
vorace  cormoran. 

—  Te  donner  des  gages ,  glouton  î  se  disait  Milnwood 
à  lui-même ,  tu  mangeras  en  une  semaine  plus  que  tu 
ne  pourras  gagner  en  un  mois. 

Ces  réflexions  désagréables  furent  interrompues  par 
le  bruit  du  marteau.  On  n'attendait  aucune  visite  à  une 
pareille  heure,  et  les  troubles  qui  régnaient  dans  le 
pays  inspirèrent  quelque  appréhension.  Mistress  Wilson 
courut  faire  une  reconnaissance,  et  ayant  regardé  par 
une  petite  ouverture  pratiquée  à  la  porte  ,  suivant  l'usage 
des  maisons  d'Ecosse,  elle  revint  tout  effrayée,  levant 
les  bras  au  ciel,  et  s'écriant  :  —  Les  habits  rouges!  les 
habits  rouges  ! 

—  Robin ,  —  laboureur...  comment  vous  nomme-t-on  , 
garçon  de  ferme,  neveu  Henry,  ouvrez-vite,  voyez  ce 
qu'ils  veulent.  Parlez-leur  poliment.  Que  le  ciel  nous 
préserve  !  Que  viennent-ils  faire  ici  ?  Tout  en  parlant , 
Milnwood  mettait  dans  sa  poche  les  trois  cuillers  d'ar- 
gent qui  se  trouvaient  sur  la  table. 

Pendant  qu'on  faisait  entrer  les  soldats,  dont  les 
juremens  annonçaient  d'avance  l'humeur  qu'ils  éprou- 
vaient d'avoir  attendu  à  la  porte,  Cuddy  dit  tout  bas  à 
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sa  mère  :  —  Ah  ça,  ma  mère,  il  y  a  long-temps  que  vous 
me  rendez  sourd  à  force  de  parler,  tâchez  aujourd'hui 
d'être  muette  ;  quoique  vous  soyez  ma  mère ,  je  ne  me 
soucie  pas  que  les  sermons  d'une  vieille  femme  me 
fassent  mettre  autour  du  cou  un  collier  qui  le  serrerait 
un  peu  trop. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  mon  fds,  dit  la  vieille 
Mause;  mais  songez  bien  que  ceux  qui  renient  la 
parole  de  Dieu,  la  parole  les  reniera.... 

Elle  fut  interrompue  par  l'apparition  de  quatre  sol- 
dats du  régiment  des  gardes,  commandés  par  Bothwell. 

Ils  entrèrent  en  faisant  un  bruit  terrible  avec  les 
éperons  de  leurs  larges  bottes  et  leurs  longs  sabres 
traînans.  Milnwood  et  sa  femme  de  charge  tremblèrent, 
connaissant  bien  le  système  de  pillage  et  d'exaction  qu'on 
suivait  dans  ces  visites  domiciliaires.  Henry  Morton 
n'était  pas  beaucoup  plus  tranquille,  parce  qu'il  sentait 
intérieurement  qu'il  était  en  contravention  aux  lois  pour 
avoir  donné  retraite  à  Balfour  de  Burley  ;  la  veuve 
Mause  Headrigg  était  dans  un  étrange  embarras,  hésitant 
entre  la  crainte  de  compromettre  les  jours  de  son  fils, 
et  son  zèle  enthousiaste,  qui  lui  reprochait  de  consentir 
même  tacitement  à  renier  sa  religion;  les  autres  domes- 
tiques tremblaient  aussi  sans  trop  savoir  pourquoi. 
Cuddyseul,  avec  cet  air  d'indifférence  et  de  stupidité 
que  personne  au  monde  ne  peut  mieux  affecter  au  be- 
soin qu'un  paysan  écossais,  continuait  à  avaler  de  larges 
cuillerées  de  bouillon  ;  d'autant  mieux  qu'en  ce  mo- 
ment de  trouble  il  avait  accaparé  le  large  vase  qui  le 
contena!t,  afin  de  s'en  servir  une  triple  portion. 

—  Messieurs,  dit  Milnwood  en  saluant  humblement 
le  chef  de  la  troupe ,  que  désirez-vous  de  moi  ? 
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—  Nous  venons  de  la  part  du  roi,  dit  Bothwell,  et 
pourquoi  diable  nous  a-t-on  fait  attendre  si  long-temps 
à  la  porte  ? 

—  Nous  étions  à  dîner,  dit  Milnwood ,  et  notre  usage 
dans  les  campagnes  est  de  fermer  la  porte  pendant  ce 
temps.  Certainement,  messieurs,  si  j'avais  su  que  des 
serviteurs  de  notre  bon  roi  se  présentaient  chez  moi ,  je 
me  serais  empressé....  Mais,  messieurs,  peut-on  vous 

offrir  un  verre  d'ale ,  ou  d'eau-de-vie ,  de  vin  des 

Canaries ,  de  Bordeaux.  Et  il  mettait  entre  chacune 

de  ses  offres  le  même   intervalle  qu'un  adjudicataire 
entre  chacune  de  ses  enchères  sur  le  lot  qu'il  désire. 

—  Du  Bordeaux  pour  moi ,  dit  l'un  des  soldats. 

—  J'aime  mieux  l'aie,  dit  un  autre,  pourvu  que  ce 
soit  le  vrai  jus  de  John  Barley-Corn  (i). 

—  On  n'en  brassa  jamais  de  meilleure,  dit  Milnwood, 
et  j'ai  bien  du  regret  de  n'en  pouvoir  dire  autant  du 
vin  :  il  est  faible  et  froid. 

—  L'eau-de-vie  y  remédiera,  dit  un  troisième;  un 
verre  d'eau-de-v  ie  après  trois  verres  de  vin,  est  parfait 
pour  prévenir  les  aigreurs  d'estomac. 

—  Eau-de-vie,  aie,  vins,  Canaries,  bordeaux,  nous 
goûterons  de  tout,  et  nous  choisirons  ensuite  ce  qui 
sera  le  meilleur,  dit  Bothwell  ;  et  quand  le  plus  endiablé 
des  whigs  l'aurait  dit,  je  soutiendrais  que  c'est  parler 
sagement. 

Milnwood  tira  deux  grosses  clefs  de  sa  poche  en  sou- 
pirant, et  l'on  voyait,  à  la  contraction  de  ses  muscles, 
tout  le  regret  qu'il  éprouv  ait  en  les  donnant  à  la  femme 
de  charge. 

(i)  Jean  l'Orge,  personnification  populaire  de  la  bière.  Sous 
ce  litre  Burns  en  a  chanté  l'histoire*  —  Ed. 
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—  La  gouvernante,  dit  Bothwell  en  s'asseyant  à  table, 
n'est  ni  assez  jeune  ni  assez  jolie  pour  qu'on  pense  à  la 
suivre  à  la  cave,  et  du  diable  s'il  y  en  a  une  qu'on  puisse 
envoyer  à  sa  place.  Mais  qu'est-ce  que  cela?  dit-il  en 
prenant  une  fourchette  pour  pêcher  un  morceau  de 
mouton  qui  nageait  encore  dans  le  brouet.  C'est  de  la 
cuisine  du  diable,  dit-il  après  y  avoir  goûté,  il  faut  des 
dents  de  fer  pour  y  mordre. 

—  Je  voudrais  avoir  quelque  chose  de  meilleur  à  vous 
offrir,  dit  Milnwood  alarmé  de  ces  paroles  de  mécon- 
tentement. 

—  Non,  non,  dit  Bothwell,  je  n'ai  pas  le  temps  de 
m'en  occuper,  procédons  à  notre  affaire.  — M.  Morton, 
est-ce  du  ministre  presbytérien  Poundtext  que  vous 
suivez  les  instructions? 

M.  Morton  se  hâta  de  répondre  avec  une  apologie  : 
—  Oui ,  parce  qu'il  a  obtenu  de  sa  majesté  et  du  conseil 
privé,  en  se  soumettant  aux  réglemens,  l'autorisation 
de  continuer  ses  fontions ,  car  je  ne  voudrais  rien  faire 
qui  fût  contraire  aux  lois.  Je  n'ai  aucune  objection 
contre  l'établissement  d'un  épiscopat  modéré ,  si  ce  n'est 
que  je  suis  un  simple  campagnard,  que  nos  ministres 
sont  des  gens  plus  simples,  et  que  je  puis  suivre  plus 
facilement  leurs  doctrines  ;  puis,  sauf  votre  respect,  mon- 
sieur, le  culte  des  presbytériens  est  plus  économique 
pour  le  pays. 

—  Bon  î  bon  !  dit  Bothwell,  ils  sont  autorisés:  tout  est 
dit;  pour  ma  part,  si  c'était  moi  qui  faisais  la  loi,  jamais 
un  chien  tondu  de  toute  la  meute  n'aboierait  dans  une 
chaire  d'Ecosse.  Mais  je  suis  fait  pour  obéir.  Ah!  voici 
la  liqueur.  —  Servez ,  ma  bonne  vieille. 

Bothwell  décanta  dans  une  grande  tasse  de  bois  le 
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quart  d'une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux ,  et  l'ayant 
goûté  :  — Vous  êtes  injuste  envers  votre  vin,  mon  bon 
ami ,  dit-il  à  M.  Milnwood ,  il  vaut  mieux  que  votre  eau- 
de-vie,  quoique  l'eau-de-vie  soit  bonne  aussi;  voulez- 
vous  me  faire  raison  à  la  santé  du  roi  ? 

—  Avec  plaisir,  dit  Milnwood  ;  mais  ce  sera  avec  de 
l'aie,  car  je  ne  bois  jamais  de  bordeaux,  et  je  n'en  ai 
un  peu  que  pour  pouvoir  en  offrir  à  quelques  hono- 
rables amis. 

—  Gomme  moi,  je  suppose,  dit  Bothwell;  et  passant 
la  bouteille  à  Henry  :  Hé  bien  !  jeune  homme  ,  lui  dit-il , 
me  ferez-vous  raison  à  la  santé  du  roi  ? 

Henry  remplit  son  verre  modérément,  sans  faire  at- 
tention aux  coups  de  coude  de  son  oncle,  qui  lui  faisait 
signe  de  s'en  tenir  à  la  bière  comme  lui. 

—  Tout  le  monde  a-t-il  bu  cette  santé?  dit  Bothwell. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  vieille  femme-là  ?  donnez- 
lui  un  verre  d'eau-de-vie ,  elle  boira  aussi  à  la  santé  du 
roi,  pardieu! 

—  N'en  déplaise  à  votre  honneur,  dit  Cuddy,  c'est 
ma  mère,  et  elle  est  sourde  comme  Corra-Linn  (i).  Mais 
si  vous  le  voulez ,  je  boirai  pour  elle  à  la  santé  du  roi 
autant  de  verres  d'eau-de-vie  qu'il  vous  plaira. 

—  Sur  moname,  jura  Bothwell,  vous  m'avez  tout 
l'air  d'un  homme  qui  aime  le  brandevin.  —  Sers-toi  ! 
allons;  hé  bien,  sers -toi,  mon  camarade,  point  de 
gêne;  liberté  entière  partout  où  je  suis.  Tom,  verse 
rasade  à  cette  fille ,  quoique  ce  ne  soit  qu'une  sale  gue- 
nipe.  —  Allons,   une  seconde    santé,    celle   de  notre 

(i)  Cascade  près  de  Lanark.  Le  bruit  assourdissant  de   ses  eaux 
fournit  sans  doute  cette  comparaison  à  Cuddy.  —  Éd. 
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brave  commandant,  le  colonel  Grahame  de  Claverhouse. 
Mais  que  diable  cette  vieille  femme  a-t-elle  à  gémir  ?  vit- 
on  jamais  une  figure  plus  whig?  — Renoncez -vous  au 
covenant,  bonne  femme? 

—  Quel  covenant  voulez-vous  dire  ?  répondit  Cuddy 
en  prévenant  la  réponse  de  sa  mère  ;  est-ce  le  covenant 
des  œuvres ,  ou  celui  de  la  grâce  ? 

—  Tous  les  covenants  du  monde,  dit  le  soldat. 

—  Ma  mère ,  cria  Cuddy  affectant  de  parler  à  une 
sourde,  on  vous  demande  si  vous  renoncez  au  covenant 
des  œuvres  ? 

—  De  tout  mon  cœur,  répondit  Mause ,  et  puissent 
mes  pas  être  préservés  du  piège  qu'il  cache. 

—  Allons ,  dit  Bothwell ,  la  vieille  a  répondu  plus 
franchement  que  je  n'aurais  cru.  Buvons  encore  un 
coup ,  et  procédons  à  notre  affaire.  —  Vous  avez  sans 
doute  tous  entendu  parler,  je  suppose ,  du  meurtre  de 
l'archevêque  de  Saint-André ,  tué  par  dix  ou  onze  fana- 
tiques armés  ? 

Chacun  se  regardait  en  silence  ;  enfin  Milnwood  ré- 
pondit qu'il  avait  entendu  dire  quelque  chose  de  ce 
malheur  ,  mais  qu'il  doutait  que  ce  bruit  fût  véritable. 

—  En  voici  la  relation  officielle,  dit  Bothwell  en  lui 
donnant  un  papier  imprimé  ;  maintenant  je  vous  de- 
mande ce  que  vous  pensez  de  cette  action? 

—  Ce  que  j'en  pense,  monsieur?  dit  Milnwood  en 
bégayant;  mais...  j'en  pense...  ce  que  le  conseil  privé  a 
cru  devoir  en  penser. 

—  Je  vous  demande  votre  opinion  personnelle ,  dit 
Bothwell  en  élevant  la  voix. 

Milnwood  parcourut  des  yeux  le  papier,  pour  y  em- 
prunter les  expressions  les  plus  fortes  de  dénonciation  , 
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qui  s'y  trouvaient  heureusement  en  italique,  ce  qui 
l'aida  beaucoup  :  —  Je  pense ,  s'écria-t-il,  que  c'est  un 
meurtre  détestable,  une  abomination,  un  parricide 
tramé  par  l'enfer,  une  honte  pour  le  royaume. 

—  Bien  dit ,  brave  homme ,  bien  dit  !  à  votre  santé ,  et 
à  la  propagation  des  bons  principes  !  vous  me  devez  le 
coup  de  remerciemens  pour  vous  les  avoir  appris.  Nous 
le  boirons  ensemble  avec  votre  propre  vin  des  Canaries, 
votre  bière  pèse  sur  un  estomac  loyal  !  —  A  votre  tour , 
jeune  homme,  que  pensez-vous  de  cet  événement? 

—  Je  ne  trouverais  aucune  difficulté  à  vous  répondre , 
lui  dit  Henry,  si  je  savais  de  quel  droit  vous  m'inter- 
rogez. 

— Que  le  seigneur  nous  protège!  s'écria  mistress  Wil- 
son  ;  parler  ainsi  à  un  militaire  quand  chacun  sait  qu'ils 
sont  les  maîtres  dans  tout  le  pays ,  maîtres  des  hommes 
et  des  femmes  ,  des  gens  et  des  bêtes  ? 

Le  vieillard ,  non  moins  effrayé  de  l'audace  de  son 
neveu ,  et  craignant  les  suites  qu'elle  pouvait  avoir  pour 
lui-même ,  s'écria  sur-le-champ  :  —  Taisez-vous  ,  mon- 
sieur, ou  répondez  sagement!  Oseriez -vous  manquer 
de  respect  pour  l'autorité  du  roi ,  en  la  personne  d'un 
brigadier  de  ses  gardes. 

—  Taisez- vous  tous,  s'écria  Bothwell  en  frappant 
fièrement  sur  la  table ,  silence  !  Vous  me  demandez  ,  dit- 
il  à  Henry,  de  quel  droit  je  vous  interroge?  ma  cocarde 
et  mon  sabre  doivent  vous  répondre ,  c'est  un  gage  de 
ma  commission ,  comme  jamais  le  vieux  Noll  (1)  n'en 
donna  à  ses  têtes  rondes ,  et  si  vous  voulez  en  savoir 
davantage,  voyez  l'acte  du  conseil  qui  ordonne  que  tout 

(t)  Abréviation  d'Olivier,  Olivier  Cronrwell.  —  Éd. 
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soldat  et  tout  officier  de  sa  majesté,  sont  chargés  de  re- 
chercher, d'interroger  et  d'arrêter  toutes  personnes 
suspectes  .  Ainsi  donc,  je  vous  demande  encore  une 
fois  ce  que  vous  pensez  de  la  mort  de  l'archevêque  de 
Saint-André  ?  C'est  une  pierre  de  touche  que  nous  avons 
trouvée  pour  savoir  de  quel  métal  sont  les  personnes 
que  nous  interrogeons. 

Henry  avait  eu  le  temps  de  réfléchir  qu'en  résistant 
au  pouvoir  arbitraire  confié  à  de  pareilles  mains,  c'était 
s'exposer  à  un  danger  inutile  et  risquer  d'y  entraîner 
son  oncle  :  il  n'éprouvait  d'ailleurs  aucune  répugnance 
à  témoigner  l'horreur  que  lui  inspirait  un  assassinat.  11 
répondit  donc  avec  sang-froid  :  —  Je  n'hésite  point  à 
déclarer  que  les  auteurs  de  ce  meurtre  ont  commis ,  à 
mon  avis,  une  action  insensée  et  criminelle;  et  qu'ils 
sont  d'autant  plus  coupables  que  ce  forfait  servira  de 
prétexte  pour  redoubler  les  rigueurs  exercées  contre 
ceux  qui  en  sont  innocens ,  et  qui  sont  aussi  éloignés  de 
l'approuver  que  je  le  suis  moi-même. 

Tandis  qu'Henry  parlait  ainsi,  Bothwell  l'examinait 
avec  attention  ,  et  cherchait  à  se  rappeler  ses  traits. 

—  Je  ne  me  trompe  pas ,  dit-il  enfin  ,  vous  êtes ,  mon 
bon  ami ,  le  capitaine  Perroquet  ;  je  vous  ai  déjà  vu ,  et 
je  vous  ai  trouvé  en  Compagnie  suspecte. 

—  Je  vous  ai  vu  une  fois ,  dit  Henry,  chez  Niel. 

— Et  avec  qui  êtes-vous  sorti  de  chez  lui,  jeune  homme? 
N'est-ce  pas  avec  Balfour  de  Burley  ,  le  chef  des  meur- 
triers de  l'archevêque  ? 

—  Cela  est  vrai  ;  jamais  je  n'aurai  recours  au  men- 
songe. Mais  bien  loin  de  savoir  qu'il  fut  un  des  assassins 
du  primat,  j'ignorais  même  alors  qu'un  tel  crime  eût 
été  commis. 
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—  Dieu  nous  fasse  miséricorde  !  s'écria  Milnwood ,  je 
suis  perdu,  ruiné!  La  langue  de  ce  malheureux  fera 
sauter  sa  tête  de  ses  épaules ,  et  me  fera  perdre  jusqu'à 
l'habit  que  j'ai  sur  le  corps. 

—  Mais  vous  ne  pouviez  ignorer  que  Burley  est  un 
rebelle  et  un  traître,  qu'il  est  défendu  à  tout  sujet  fidèle 
du  roi  d'avoir  aucune  communication  avec  lui,  de  lui 
donner  ni  pain,  ni  eau,  ni  feu,  ni  asile;  vous  saviez 
cela,  et  vous  avez  contrevenu  aux  lois. 

Henry  gardait  le  silence. 

—  Où  l'avez-vous  quitté  ?  est-ce  sur  le  grand  chemin , 
ou  lui  avez-vous  donné  un  abri  dans  cette  maison  ? 

—  Dans  cette  maison  !  s'écria  M.  Milnwood  :  il  n'au- 
rait pas  été  assez  hardi  pour  y  introduire  un  traître. 

—  Ose-t-il  nier  qu'il  l'ait  fait  ?  dit  Bothwell. 

—  Puisque  vous  m'en  accusez  comme  d'un  crime, 
répondit  Henry,  nos  lois  ne  vous  permettent  pas  d'exiger 
que  je  dise  rien  qui  tende  à  m'accuser  moi-même. 

—  Oh  !  les  terres  de  Milnwood ,  les  belles  terres  de 
Milnwood ,  qui  sont  depuis  deux  cents  ans  dans  la  fa- 
mille de  Morton ,  s'écria  son  oncle ,  les  voilà  saisies , 
confisquées ,  perdues  ! 

—  Non ,  monsieur,  dit  Henry,  je  ne  souffrirai  pas  que 
vous  soyez  puni  pour  moi.  —  Monsieur,  dit-il  à  Bothwel, 
j'avoue  que  j'ai  donné  retraite  à  cet  homme  pour  une 
nuit,  parce  que  mon  père  avait  été  son  ancien  camarade; 
en  cela  j'ai  agi  non-seulement  à  l'insu  de  mon  oncle , 
mais  contre  les  ordres  exprès  qu'il  a  donnés  de  tout 
temps.  Je  crois  que  si  mon  aveu  suffit  pour  me  con- 
vaincre ,  il  doit  suffire  aussi  pour  la  décharge  de  mon 
oncle. 

—  Jeune  homme,  dit  le  soldat  d'un  ton  un  peu  moins 
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dur,  je  suis  fâché,  vous  êtes  un  brave,  votre  oncle  est 
un  bon  vieux  Troyen  qui  a  plus  de  soins  pour  ses 
hôtes  que  pour  lui-même  ;  car  il  se  contente  de  bière ,  et 
leur  fait  boire  son  vin.  Dites-moi  donc  tout  ce  que  vous 
savez  de  ce  Burley,  ce  qu'il  a  dit  en  vous  quittant,  où  il 
allait,  où  l'on  pourrait  le  trouver  maintenant,  et  je  fer- 
merai les  yeux ,  autant  que  mon  devoir  me  le  permettra , 
sur  la  part  que  vous  avez  à  cette  affaire.  —  Vous  ne 
savez  peut-être  pas  que  la  tête  de  cet  assassin  de  whig 

vaut  mille  marcs  d'argent si  je  pouvais  lui  mettre  la 

main  dessus!  Allons,  parlez!  où  l'avez-vous  quitté? 

—  Monsieur,  dit  Morton ,  vous  excuserez  ma  réponse  ; 
mais  les  mêmes  raisons  qui  m'ont  décidé  à  lui  donner 
un  asile  pour  une  nuit,  au  risque  de  me  compromettre, 
moi  et  les  miens,  m'obligeraient  à  garder  son  secret  s'il 
me  l'avait  confié. 

—  Ainsi  donc  vous  refusez  de  me  faire  une  réponse  ? 
dit  Bothwell. 

—  Je  n'en  ai  pas  d'autres  à  vous  donner. 

—  On  trouvera  peut-être  le  moyen  de  vous  faire 
parler  en  vous  mettant  une  mèche  allumée  entre  chaque 
doigt. 

—  Par  pitié,  monsieur,  dit  tout  bas  mistress  Wilson 
à  son  maître,  donnez-leur  de  l'argent.  C'est  de  l'argent 
qu'ils  veulent.  Ils  tueront  4M.  Henry,  ils  vous  tueront, 
ils  nous  tueront  tous. 

Milnwood  soupira,  et  d'une  voix  éteinte,  comme  s'il 

allait  rendre  l'ame,  il  lui  dit:- —  Si si  vingt....  oui, 

si  vingt  livres  pouvaient  arranger  cette  affaire... 

—  Mon  maître ,  dit  Alison  au  brigadier,  vous  donnera 
vingt  livres  sterling.... 

—  Vingt  livres  d'Ecosse ,  sotte  femme  que  vous  êtes  , 
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interrompit  son  maître,  à  qui  son  avarice  fit  oublier  en 
ce  moment  sa  déférence  habituelle  pour  sa  femme  cîe 
charge. 

—  Oui ,  vingt  livres  sterling,  reprit-elle  sans  l'écouter, 
si  vous  voulez  avoir  la  bonté  d'excuser  ce  jeune  étourdi. 
Il  est  si  entêté ,  que  vous  le  mettriez  en  pièces  sans  en 
arracher  une  parole  :  et  quel  bien  cela  vous  fera-t-il  si 
vous  brûlez  ses  pauvres  doigts  ? 

—  Mais  ,  dit  Bothwell  en  hésitant,  je  ne  sais  trop  que 
vous  dire.  Je  connais  beaucoup  de  mes  camarades  qui 
prendraient  l'argent,  et  qui  emmèneraient  le  jeune 
homme  prisonnier  ;  mais  j'ai  une  conscience  ,  et  si  votre 
maître  veut  exécuter  vos  offres,  et  s'obliger  à  représen- 
ter son  neveu,  et  que  toute  la  maison  veuille  prêter  le 
sermens  du  test. 

—  Nous  prêterons  tous  les  sermens  que  vous  voudrez, 
s'écria  Alison  :  dépêchez-vous,  dit-elle  tout  bas  à  son 
maître,  allez  chercher  l'argent,  ou  ils  mettront  le  feu  à 
la  maison. 

Le  vieux  Milnwood  jeta  un  regard  désespéré  sur 
sa  gouvernante,  et  sortit  à  pas  lents,  semblable  à  une 
figure  mouvante  d'horloge,  pour  faire  voir  le  jour  à  ses 
anges  prisonniers  ,  cachés  dans  les  ténèbres  depuis  bien 
long-temps. 

Cependant  Bothwell,  prenant  une  attitude  impo- 
sante ,  se  préparait  à  faire  prêter  le  serment  dont  il  avait 
parlé.  Il  mit  à  cet  acte  à  peu  près  la  même  dignité  qu'on 
retrouve  encore  aujourd'hui  dans  les  bureaux  des 
douanes  de  sa  majesté. 

—  Quel  est  votre  nom ,  femme  ? 

—  Alison  Wilson ,  monsieur. 

—  Bien.  Vous,  Alison  Wilson,  déclarez,  certifiez  et 
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jurez  solennellement  que  vous  regardez  comme  illégal 
pour  les  sujets  du  roi,  n'importe  sous  quel  prétexte  de 
réforme  ou  autre,  d'entrer  dans  aucune  ligue  ou  cove- 

nant 

Ici  la  cérémonie  fut  interrompue  par  une  dispute 
entre  Cuddy  et  sa  mère,  qui  depuis  quelque  temps  par- 
laient à  demi-voix. 

—  Paix  donc ,  ma  mère ,  paix  donc  !  disait  Cuddy,  les 
voilà  qui  entrent  en  arrangement,  chut,  ils  vont  être 
d'accord  ensemble. 

—  Je  ne  me  tairai  plus ,  Cuddy  !  reprit  Mause  ;  je  veux 
élever  la  voix  sans  rien  taire ,  je  confondrai  l'homme  du 
péché,  l'homme  rouge  (i)  lui-même;  et,  par  ma  voix, 
M.  Henry  sera  délivré  des  pièges  du  chasseur! 

—  Allons  !  dit  Cuddy  en  s'arrachant  les  cheveux ,  la 
voilà  qui  a  une  jambe  par-dessus  la  barrière  :  l'arrête 
qui  peut!  je  la  vois,  derrière  un  dragon,  en  chemin  pour 
la  Tolbooth  (2),  et  moi  on  m'attache,  les  mains  liées,  à 
la  queue  d'un  de  leurs  chevaux  !  La  voilà  qui  a  ramassé 
son  sermon,  elle  va  le  débiter,  nous  sommes  perdus 
bêtes  et  gens. 

—  Et  voilà  donc  où  vous  voulez  en  venir  ?  s'écria 
Mause  le  visage  enflammé  de  colère ,  en  étendant  vers 
Bothwell  sa  main  ridée  ;  car  la  seule  mention  du  ser- 
ment du  test  l'avait  mise  hors  d'elle-même  ,  en  dépit  de 
toute  sa  prudence  et  des  avis  de  Cuddy.  —  Venez-vous 
donc  ici  avec  vos  sermens  du  test  qui  sont  la  mort  des 
âmes,  la  séduction  des  saints,  la  confusion  des  con- 
sciences. Ce  sont  là  vos  pièges ,  vos  filets ,  vos  trappes  ? 

(1)  Le  soldat.  —  Tr. 

(2)  Prison  d'Edimbourg . 
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—  Mais  certes  c'est  en  vain  qu'on  Lend  un  filet  en  vue 
de  l'oiseau! 

—  Oh,  oh!  bonne  dame,  dit  le  soldat,  voilà  un  mi- 
racle de  whig  !  la  vieille  a  retrouvé  ses  oreilles  avec  sa 
langue ,  et  je  crois  qu'elle  veut  nous  rendre  sourds  à 
force  de  crier  !  Taisez-vous ,  vieille  idiote ,  et  songez  à 
qui  vous  parlez. 

—  A  qui  je  parle  !  Ce  royaume  d'affliction  ne  vous 
connaît  que  trop  bien ,  méchans  adhérens  des  prélats , 
soutiens  d'une  cause  coupable ,  oiseaux  de  proie  et  far- 
deau de  la  terre.  Je  parle  au  soutien  de  la  mauvaise 
cause ,  à  l'oiseau  de  proie  qui  se  nourrit  de  nos  cada- 
vres ,  au  séducteur  du  faible,  au  meurtrier  des  saints. 

—  Sur  mon  ame ,  dit  Bothwell  aussi  étonné  que  le 
serait  un  chien  de  chasse  qui  verrait  une  perdrix  lui  sau- 
ter aux  yeux  pour  défendre  sa  couvée ,  je  n'ai  de  ma  vie 
rien  entendu  de  si  beau  !  Nous  en  donnerez-vous  encore? 

—  Oui,  encore,  dit  Mause  après  avoir  éclairci  sa 
voix  par  une  petite  toux  préparatoire ,  —  vous  êtes  des 
Philistins ,  des  Edomites  ;  vous  êtes  des  léopards ,  et  des 
renards,  —  des  loups  nocturnes  qui  rongent  l'os  jusqu'à 
la  moelle ,  —  des  chiens  perfides  faisant  la  guerre  aux 
élus ,  —  des  taureaux  furieux  de  Basan ,  —  des  serpens 
venimeux ,  alliés  parle  nom  et  le  caractère  au  grand  dra- 
gon rouge.  —  Apocalypse,  chapitre  XII,  versets  3  et  4. 

Ici  la  vieille  s'arrêta,  épuisée  plutôt  par  manque  d'ha- 
leine que  faute  de  matières. 

—  Au  diable  la  vieille  sorcière!  dit  un  des  dragons  : 
il  faut  lui  mettre  un  bâillon ,  et  l'emmener  au  quartier- 
général. 

—  Honte  à  vous,  André!  dit  Bothwell,  souvenez- 
vous  que  la  bonne  dame  appartient  au  beau  sexe  et  ne 


48  CONTES  DE  MON  HOTE, 

fait  qu'user  des  privilèges  de  sa  langue.  Mais  écoutez- 
moi  ,  bonne  femme ,  songez  bien  que  tous  les  taureaux 
de  Basan  et  tous  les  dragons  rouges  ne  seraient  pas  aussi 
polis  que  moi,  et  ne  se  contenteraient  pas  de  vous  con- 
fier à  la  garde  du  constable  ou  de  vous  faire  prendre  un 
plongeon  dans  un  baquet.  Cependant  il  faut  que  j'em- 
mène ce  jeune  homme  (montrant  Henry)  au  quartier- 
général.  Mon  commandant  ne  me  pardonnerait  pas  de 
le  laisser  dans  une  maison  où  je  trouve  tant  de  fanatisme 
et  de  trahison. 

—  Là!  voyez  ce  que  vous  avez  fait  !  dit  tout  bas  Cnddy 
à  sa  mère  :  grâce  à  votre  bavardage ,  voilà  les  Philistins , 
comme  vous  les  appelez  ,  qui  vont  emmener  M.  Henry  ! 

—  Taisez-vous,  lâche  que  vous  êtes  !  si  vous  et  tous 
ces  autres  gloutons  qui  sont  là  comme  des  vaches  gon- 
flées de  luzerne,  vous  aviez  dans  les  bras  autant  de  cou- 
rage que  j'en  ai  dans  la  langue  ,  on  n'emmènerait  jamais 
en  captivité  ce  précieux  jeune  homme  ! 

Pendant  ce  dialogue  les  soldats  s'étaient  emparés  de 
leur  prisonnier ,  et  lui  liaient  les  mains.  Milnwood  rentra 
en  ce  moment ,  et ,  effrayé  des  préparatifs  qu'il  voyait 
faire,  il  offrit  avec  un  gémissement  mal  étouffé  une 
bourse  à  Bothwell.  Le  brigadier  la  reçut  d'un  air  d'indif- 
férence, la  pesa  dans  sa  main  ,  la  fit  sauter  en  l'air,  la 
reprit  ensuite,  et  remuant  la  tète  :  —  Il  y  a  de  quoi  pas- 
ser maintes  joyeuses  nuits  dans  ce  nid  d'anges  jaunes, 
dit-il  ;  mais  du  diable  si  je  me  compromets  pour  cela  ! 
Cette  vieille  femme  a  parlé  trop  haut ,  et  devant  trop  de 
témoins  :  je  ne  puis  plus  me  dispenser  d'emmener  votre 
neveu  au  quartier-général  ;  ainsi  je  ne  dois ,  en  con- 
science, garder  de  votre  argent  que  ce  qui  m'est  dû 
comme  une  civilité. 
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Alors,  ouvrant  la  bourse,  il  distribua  une  pièce  d'or  à 
chacun  de  ses  soldats ,  en  prit  trois  pour  lui,  et  les  mit 
dans  sa  poche.  —  Maintenant,  ajouta-t-il ,  je  vous  donne 
ma  parole  d'honneur  que  votre  neveu ,  le  capitaine 
Perroquet,  sera  civilement  traité  pendant  la  route.  Ce 
doit  être  une  satisfaction  pour  vous.  Quant  au  reste  de 
l'argent ,  je  vous  le  rends. 

Milnwood  tendit  promptement  la  main. 

—  Seulement,  continua  Bothwell  en  jouant  toujours 
avec  la  bourse ,  je  dois  vous  rappeler  que  tout  maître 
d'une  maison  est  responsable  de  la  loyauté  de  ceux  qui 
l'habitent,,  et  mes  camarades  ne  sont  pas  obligés  de 
garder  le  silence  sur  le  sermon  que  vient  de  pronon- 
cer cette  vieille  puritaine  en  plaid  de  tartan  ;  il  pourrait 
donc  se  faire  que  le  conseil  privé  prononçât  contre 
vous  une  forte  amende. 

—  Mon  bon  brigadier!  digne  capitaine  !  s'écria  l'avare 
épouvanté,  personne  dans  ma  maison,  à  ma  connais- 
sance ,  ne  voudrait  vous  offenser. 

—  Hé  bien  !  dit  Bothwell ,  vous  allez  l'entendre  elle- 
même  donner  son  témoignage,  comme  elle  l'appelle. 
—  Retirez-vous ,  jeune  homme ,  dit-il  à  Cuddy  qui  se 
plaçait  devant  elle,  et  laissez  parler  votre  mère:  elle  a 
sûrement  eu  le  temps  de  recharger  ses  armes  depuis 
son  premier  feu... 

—  Seigneur  mon  Dieu!  noble  monsieur,  dit  Cuddy, 
qu'est-ce  que  la  langue  d'une  vieille  femme,  pour  faire 
tant  de  bruit  de  ce  qu'elle  peut  dire  ?  Ni  mon  père  ni  moi 
nous  n'y  avons  jamais  fait  attention. 

—  Paix,  mon  garçon,  dit  Bothwell,  prenez  garde  de 
gâter  votre  affaire.  Vous  m'avez  l'air  plus  malin  que  vous 
ne  voulez  le  paraître.  Allons,  bonne  dame,  montrez  que 
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vous  savez  rendre  un  brillant  témoignage.  Vous  voyez 
que  votre  maître  en  doute. 

Mause  n'avait  pas  besoin  d'être  stimulée  pour  se  don- 
ner carrière  : 

—  Malheur ,  s'écria-t-elle ,  malheur  aux  eomplaisans 
et  aux  égoïstes  charnels  qui  souillent  et  perdent  leur 
conscience  en  consentant  aux  vexations  de  l'impie,  et 
en  donnant  le  Mammon  de  l'iniquité  aux  fils  de  Bélial , 
pour  faire  leur  paix  avec  eux.  C'est  une  complaisance 
coupable,  une  lâche  alliance   avec  l'ennemi.   C'est  le 
péché  que   commit  Menaham  à  la  vue  du  Seigneur, 
quand  il  donna  mille  talens  au  roi  d'Assyrie  pour  que 
sa  main  le  secourût ,  second  livre  des  rois ,  XVe  chapitre, 
18e  verset;  c'est  le  crime  d'Abab ,  quand  il  envoya  de 
l'or  à  Teglatphalazar  ;  voyez  le  même  livre  des  rois , 
verset  8e  ;  et ,  si  Ezéchias  lui-même  fut  regardé  comme 
apostat  pour  s'être  soumis  au  tribut  de  Sennachérib , 
même  livre,  XVIIIe  chapitre,  versets  14e  et  i5e;  quel 
nom  méritent  les  hommes  de  la  génération  actuelle,  qui 
paient  les  impots  et  les  amendes  à  d'avides  publicains , 
qui  se  laissent  extorquer  par  des  prêtres  mercenaires 
(dogues  muets  dormant  nuit  et  jour),  et  qui  offrent 
des  présens  à  nos  oppresseurs?  Ils  sont  comme  ceux 
qui  jettent  un  sort  avec  eux ,  qui  préparent  une  table 
pour  leurs  soldats  et  leur  offrent  à  boire. 

—  Voilà  une  belle  doctrine  pour  vous ,  M.  Morton  ! 
s'écria  Bothwell  :  reste  à  savoir  si  elle  sera  du  goût  du 
conseil  privé.  Je  crois  que  nous  pourrons  en  retenir  la 
plus  grande  partie  dans  notre  mémoire  sans  avoir  besoin 
de  la  plume  et  des  tablettes  comme  vous  en  portez  à  vos 
conventicules.  Vous  l'avez  entendu,  André,  elle  blâme 
ceux  qui  paient  les  impots  au  roi. 
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—  Oui  pardieu!  et  elle  a  juré  que  c'était  pécher  que 
d'offrir  un  pot  de  bière  à  un  soldat  ou  de  l'inviter  à  se 
mettre  à  table,  dit  André. 

—  Vous  avez  entendu ,  dit  Bothwell  à  Milnwood ,  c'est 
votre  affaire.  En  même  temps  il  lui  présenta  la  bourse  un 
peu  désenflée,  avec  un  air  d'indifférence. 

Milnwood,  qui  semblait  accablé  sous  le  poids  du 
malheur ,  tendit  une  seconde  fois  la  main  pour  la  re- 
prendre. 

—  Etes-vous  fou  ?  lui  dit  tout  bas  mistress  Wilson , 
dites-lui  de  la  garder.  Croyez-vous  qu'il  ait  dessein  de 
vous  la  rendre  ?  Ayez  au  moins  l'air  de  la  donner. 

—  Impossible,  Alison ,  impossible!  répondit  Miln- 
wood dans  l'amertume  de  son  cœur ,  je  ne  puis  dire  à 
ces  coquins  que  je  leur  donne  un  argent  que  j'ai  compté 
tant  de  fois  ! 

—  Il  faut  donc  que  je  le  leur  dise,  moi,  pour  éviter  de 
plus  grands  malheurs.  Monsieur,  dit-elle  à  Bothwell, 
mon  maître  me  charge  de  vous  dire  qu'il  lui  est  impos- 
sible de  reprendre  de  l'argent  qui  se  trouve  en  si  bonnes 
mains.  Il  vous  prie  de  le  garder,  de  traiter  son  neveu  le 
mieux  possible,  de  faire  un  rapport  favorable  de  nos 
dispositions  au  conseil  privé,  et  de  ne  pas  faire  attention 
aux  sots  discours  d'une  vieille  misérable  qui  n'est  ici  que 
depuis  hier  soir ,  qui  va  en  être  chassée ,  et  qui  n'y  re- 
mettra jamais  les  pieds. 

—  Oui ,  oui ,  c'est  bien  cela!  dit  Cuddy.  Je  savais  bien 
que  dès  que  votre  maudite  langue  aurait  dit  trois  mots , 
nous  serions  encore  obligés  de  nous  remettre  en  voyage. 

—  Paix  !  mon  fds ,  paix  !  ne  murmurez  pas  contre  nos 
croix.  Remettre  le  pied  ici  !  non  vraiment  :  le  signe  qui 
doit  arrêter  l'ange  exterminateur  n'est  pas  sur  la  porte. 
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On  y  pense  au  monde,  et  non  à  ce  qui  n'est  pas  de  ce 
monde.  On  y  plaint  un  parent,  et  l'on  ne  s'y  inquiète 
pas  du  sort  des  milliers  d'élus  qui  sont  persécutés ,  ou 
forcés  de  se  rassembler  dans  les  bois  pour  y  entendre 
la  parole ,  comme  un  pain  mangé  en  secret ,  ou  empri- 
sonnés ,  pendus  et  torturés  par  ces  fils  du  démon. 

—  La  voilà  encore  avec  son  covenant ,  mon  brigadier, 
dit  un  des  soldats  ,  n'emmènerons-nous  pas  cette  vieille? 

—  Taisez-vous ,  pardieu  !  lui  dit  tout  bas  Bothwell  : 
ne  voyez-vous  pas  qu'elle  est  bien  où  elle  est ,  tant  qu'il 
y  aura  ici  un  héritier  respectable ,  responsable ,  et  riche 
en  espèces,  comme  M.  Morton  de  Milnwood ,  qui  a  le 
moyen  de  payer  pour  les  fautes  des  autres  ?  Que  la  vieille 
s'en  aille  élever  une  autre  couvée ,  elle  est  trop  coriace 
pour  être  bonne  à  quelque  chose  elle-même.  Allons, 
messieurs,  une  dernière  santé  avant  de  partir.  A 
M.  Morton  de  Milnwood ,  à  son  hospitalité ,  au  plaisir 
que  nous  aurons  à  le  revoir  ;  cela  ne  sera  pas  long ,  s'il 
garde  des  fanatiques  de  cette  espèce  à  son  service. 

Bothwell  ordonna  alors  à  ses  soldats  de  monter  à  che- 
val ,  et  s'empara  du  meilleur  que  put  fournir  l'écurie  de 
Milnwood,  pour  son  prisonnier.  Mistress  Wilson,  les 
larmes  aux  yeux  ,  remit  à  Henry  un  petit  paquet  conte- 
nant les  choses  qui  lui  étaient  indispensables,  et  lui 
glissa  mystérieusement  dans  la  main  une  petite  somme 
d'argent. 

Bothwell  tint  religieusement  la  promesse  qu'il  avait 
faite  de  bien  traiter  son  prisonnier.  Il  lui  fit  délier  les 
mains ,  et  ne  prit  d'autre  précaution  que  de  le  placer 
entre  deux  de  ses  cavaliers. 

Cela  fait ,  la  troupe  partit  gaiement  et  laissa  la  maison 
de  Milnwood  dans  un  trouble  extrême. 
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Le  vieux  lairtl  lui-même ,  accablé  de  l'aventure  de  son 
neveu,  et  désespéré  d'avoir  donné  en  pure  perte  vingt 
livres  sterling  ,  se  jeta  dans  son  grand  fauteuil,  et  ne  fit 
que  répéter  toute  la  soirée  :  —  Ruiné  de  tous  côtés , 
corps  et  biens  !  corps  et  biens  ! 

Mistress  Wilson  soulagea  son  chagrin  par  le  torrent 
d'invectives  qu'elle  fit  tomber  sur  Mause  et  Cuddy  en  les 
mettant  à  la  porte. 

—  Malheur  à  ta  vieille  peau  ,  femme ,  finit-elle  par 
dire  à  Mause  ;  grâce  à  vous ,  voilà  le  plus  beau  jeune 
homme  de  la  contrée  qu'on  emmène  en  prison  ! 

—  Ah  !  dit  Mause  ,  on  voit  bien  que  vous  êtes  encore 
dans  les  liens  du  péché ,  puisque  vous  vous  plaignez  de 
voir  celui  qui  vous  est  cher  souffrir  pour  la  cause  de 
celui  qui  vous  a  tout  donné.  J'ai  fait  pour  M.  Henry  ce 
que  je  ferais  pour  mon  propre  fils  ;  et  si  Cuddy  était  digne 
de  rendre  témoignage  à  Grass-Market 

—  Cela  viendra ,  selon  toute  apparence ,  dit  Alison  ,  à 
moins  que  vous  ne  changiez,  lui  et  vous. 

—  Non  !  continua  Mause ,  les  Doegs  et  les  Zyphites 
m'offriraient  en  vain  le  pardon  pour  me  séduire  ;  point 
de  lâche  complaisance,  je  persévérerai  à  porter  témoi- 
gnage contre  le  papisme,  l'épiscopat,  l'antinomianisme, 
i'érastanisme ,  le  relapsarianisme  et  tous  les  pièges  du 
siècle.  Je  crierais  comme  une  femme  en  mal  d'enfant 
contre  la  fatale  tolérance ,  qui  a  été  une  pierre  d'achoppe- 
ment pour  les  docteurs  eux-mêmes.  J'élèverais  la  voix 
comme  un  prédicateur  éloquent 

—  Allons ,  allons,  ma  mère,  dit  Cuddy  en  l'entraînant , 
n'ennuyez  pas  plus  long-temps  la  bonne  dame  avec  votre 
témoignage  :  vous  avez  prêché  pour  six  jours.  Vous  nous 
avez  d'abord  prêché  vous  et  moi  hors  de  notre  première 
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maison  et  de  notre  jardin ,  puis  de  cette  nouvelle  ville  de 
refuge  où  nous  mettions  à  peine  le  pied  :  vous  avez  prêché 
M.  Henry  en  prison  ;  vous  avez  prêché  vingt  livres  hors 
de  la  poche  du  laird,  qui  ne  les  a  pas  lâchées  de  bon  cœur. 
Attendez  encore  quelque  temps  avant  de  me  prêcher  à 
une  potence.  Allons,  venez.  Cette  maison  a  eu  assez  de 
votre  témoignage  pour  y  réfléchir  quelque  temps. 

Ce  disant  il  entraîna  Mause,  qui  le  suivit  en  murmu- 
rant entre  les  dents,  témoignage,  covenant,  impies,  tolé- 
rance; et  tous  deux  se  mirent  en  marche  sans  savoir  où 
ils  pourraient  trouver  un  nouvel  asile. 

—  La  vieille  folle  !  s'écria  la  gouvernante  en  les  voyant 
partir.  Venir  porter  le  désordre  et  le  malheur  dans  une 
maison  si  paisible.  Si ,  par  ma  place ,  je  n'étais  pas  une 
dame  de  qualité ,  ou  peu  s'en  faut,  je  lui  aurais  appuyé 
les  dix  doigts  de  mes  mains  sur  ses  vieilles  côtes. 


CHAPITRE  IX. 


a  Je  suis  enfaul  de  Mars,  nourri  sous  ses  auspices, 
»   El  je  puis  vous  montrer  de  nobles  cicatrices. 
»   J'ai,  sur  le  champ  d'honneur,  combattu  tour  à  tour 
»   La  France  et  mes  rivaux,   pour  la  gloire  et  l'amour. 

Bcrns. 


—  Ne  vous  laissez  pas  abattre ,  dit  Bothwell  à  son  pri- 
sonnier chemin  faisant ,  vous  êtes  un  brave  jeune  homme. 
Hé  bien!  le  pire  qui  puisse  vous  arriver,  c'est  d'être 
pendu  ;  mais ,  en  temps  de  guerre ,  cela  ne  déshonore 
pas  ;  c'a  été  le  sort  de  plus  d'un  honnête  garçon.  Je  ne 
puis  vous  cacher  que  la  loi  vous  condamne ,  à  moins  que 
vous  ne  fassiez  une  soumission  convenable  ,  et  que  votre 
oncle  ne  paie  une  bonne  amende.  Au  surplus ,  nous  sa- 
vons qu'il  en  a  les  moyens. 

—  Le  danger  de  mon  oncle  est  ce  qui  m'inquiète  le 
plus,  dit  Morton.  Je  sais  qu'il  tient  à  son  argent  autant 
qu'à  son  existence;  et ,  comme  c'est  à  son  insu  que  j'ai 


56  CONTES  DE  MON  HOTE. 

donné  retraite  à  Balfour  pour  une  nuit ,  je  fais  des  vœux 
bien  sincères  pour  que,  si  j'échappe  à  la  peine  capitale, 
l'amende  ne  tombe  que  sur  moi. 

—  Eh  bien ,  peut-être ,  dit  Bothwell ,  que  si  vous  con- 
sentez à  prêter  serment  de  fidélité  ,  on  vous  proposera 
de  servir  dans  un  des  régimens  écossais  qui  sont  chez 
l'étranger.  Cela  n'est  pas  à  dédaigner;  si  l'on  se  donne 
quelques  coups  ,  et  que  vous  ayez  des  amis,  vous  ne  tar- 
derez pas  à  obtenir  une  commission  d'officier. 

—  Cette  punition  n'en  serait  pas  une  pour  moi,  car 
c'est  précisément  ce  que  je  désire. 

—  Tout  de  bon?  mais  vous  n'êtes  donc  pas  un  vrai 
whig,  après  tout? 

—  Je  n'ai  embrassé  aucun  des  partis  qui  divisent  l'é- 
tat. J'ai  vécu  tranquillement  chez  mon  oncle,  et  quel- 
quefois je  pensais  sérieusement  à  joindre  un  de  nos  ré- 
gimens chez  l'étranger. 

—  Je  vous  estime  pour  cette  idée.  J'ai  commencé 
moi-même  de  cette  manière.  J'ai  servi  long-temps  en 
France  dans  les  gardes  écossaises.  Que  le  diable  m'em- 
porte si  ce  n'est  pas  la  meilleure  école  pour  la  disci- 
pline! on  ne  s'inquiète  pas  de  ce  que  vous  faites  quand 
vous  n'êtes  pas  de  service.  Mais ,  manquez  à  l'appel ,  et 
vous  verrez  comme  on  vous  arrangera.  Cela  ne  m'est  ar- 
rivé qu'une  seule  fois,  et  le  vieux  capitaine  Montgomery 
me  fit  monter  la  garde ,  attaché  à  un  piquet ,  sur  la  plate- 
forme de  l'arsenal ,  sous  un  soleil  ardent ,  pendant  six 
heures  de  suite.  Je  jurai  bien  de  ne  plus  manquer  à  l'ap- 
pel de  ma  vie ,  quand  je  devrais  laisser  le  paquet  de  cartes 
sur  la  caisse  du  régiment.  Ah  !  la  discipline ,  c'est  la 
chose  capitale. 

—  Mais  d'ailleurs  vous  aimiez  le  service? 
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—  Par  excellence!  dit  Bothwell.  Les  femmes ,  le  vin  ,  la 
bonne  chère ,  on  obtient  tout  pour  la  peine  de  le  deman- 
der. Et  si  votre  conscience  peut  laisser  faire  un  prêtre  à 
large  bedaine  qui  espérera  vous  convertir ,  il  vous  aidera 
à  jouir  de  ces  petites  consolations ,  pour  se  mettre  bien 
avec  vous.  Où  y  a-t-il  un  ministre  whig  aussi  complai- 
sant? 

—  Nulle  part,  j'en  conviens,  dit  Henry.  Mais  quelle 
était  votre  principale  occupation  ? 

—  C'était  de  garder  la  personne  du  roi  Louis-le- 
Grand  ;  et  puis  de  faire  quelques  expéditions  contre  les 
huguenots  (  c'est-à-dire  les  protestans  )  :  là  nous  avions 
beau  jeu  :  cela  m'a  formé  la  main  pour  mon  service  ac- 
tuel. Mais ,  allons ,  puisque  vous  voulez  être  un  bon  ca- 
marade-, comme  disent  les  Espagnols,  je  ferai  tout  pour 
vous  servir ,  et  il  faut  que  vous  ayez  votre  part  de  la 
bourse  du  vieux  oncle,  car  je  crois  qu'il  ne  vous  tenait 
pas  le  gousset  trop  bien  garni.  C'est  une  loi  de  bon  vi- 
vant !  quand  nous  avons  des  fonds,  nous  ne  laissons  ja- 
mais un  camarade  dans  le  besoin. 

En  parlant  ainsi ,  Bothwell  prit  sa  bourse,  et  y  mettant 
la  main  ,  il  en  retira  quelques  pièces  qu'il  offrit  à  Henry 
sans  les  compter.  Le  jeune  Morton  refusa  ;  et ,  ne  ju- 
geant pas  très-prudent  de  lui  parler  du  présent  d'Alison , 
malgré  la  générosité  qu'il  lui  montrait  en  ce  moment , 
il  lui  dit  qu'il  n'en  avait  nul  besoin ,  parce  qu'il  était 
certain  que  son  oncle  lui  enverrait  de  l'argent  dès  qu'il 
lui  en  ferait  demander. 

—  En  ce  cas ,  dit  Bothwell ,  elles  continueront  à  lester 
ma  poche  ;  quand  elle  est  bien  remplie ,  je  me  fais  un 
principe  de  ne  pas  quitter  l'enseigne  du  cabaret  que  je  ne 
l'aie  vidée ,  à  moins  que  mon  devoir  ne  m'appelle  :  quand 
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ma  bourse  est  si  légère  que  le  vent  la  gonfle  ,  alors,  vite 
à  cheval ,  et  l'on  trouve  toujours  quelque  moyen  de  la 
remplir.  Mais  quelle  est  donc  cette  tour  qui  s'élève  de- 
vant nous  au  milieu  des  bois? 

—  C'est  le  château  de  Tillietudlem  (i)  ,  dit  un  des  dra- 
gons. C'est  là  que  demeure  lady  Bellenden  ,  une  des  meil- 
leures royalistes  du  pays  et  une  amie  du  soldat.  Lorsque 
je  fus  blessé  par  un  de  ces  chiens  de  whigs  qui  me  tira 
un  coup  de  fusil  de  derrière  une  haie ,  j'y  passai  un  mois 
entier ,  et  je  voudrais  être  encore  blessé ,  si  j'étais  sûr 
d'entrer  dans  des  quartiers  semblables! 

—  Oui-dà!  dit  Bothwell,  je  veux  lui  présenter  mes 
respects  en  passant,  et  lui  demander  quelques  rafraî- 
chissemens  pour  mes  hommes  et  mes  chevaux.  Je  me  sens 
aussi  altéré  que  si  je  n'avais  rien  bu  chez  Milnwood. 
Une  excellente  chose  dans  ces  temps-ci ,  ajouta-t-il  en 
s'adressant  à  Henry,  c'est  qu'un  soldat  du  roi  ne  peut 
passer  devant  une  maison  sans  trouver  à  s'y  rafraîchir. 
Dans  une  maison  comme  le  Tillie.... —  quel  est  donc  le 
nom  de  ce  château?  —  on  le  sert  par  amitié;  entre-t-il 
chez  un  de  vos  fanatiques  avares,  il  se  fait  servir  de  force  ; 
se  trouve-t-il  chez  un  presbytérien  modéré  ou  autre  per- 
sonne suspecte,  la  crainte  lui  fait  obtenir  tout  ce  qu'il 
veut.  Ainsi  de  tous  côtés  il  y  a  toujours  quelque  moyen 
d'apaiser  sa  soif. 

—  Et  vous  vous  proposez  par  conséquent  d'entrer 
dans  ce  château  ? 

—  Bien  certainement  :  comment  pourrais-je  faire  à 
mes  officiers  un  rapport  favorable  sur  les  bons  principes 

(1)  Une  éminence  près  de  Lanark  porte  Oiicorc  le  nom  de  Tilitc- 
UnUem,  et  c'est  peut-être  jadis  le  lieu  où  était  situé  ce  château  ,  dont 
il  ne  reste  même  plus  de  ruines.  —  Kn. 
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de  la  digne  châtelaine,  si  je  ne  goûte  de  son  vin  des  Ca- 
naries? car  nous  aurons  du  vin  des  Canaries,  j'en  suis 
sûr.  C'est  la  consolation  favorite  des  vieilles  douairières 
de  qualité ,  comme  la  petite  bière  est  celle  de  votre  oncle. 

—  En  ce  cas  vous  m'accorderez  une  grâce.  Je  suis 
connu  dans  cette  famille,  et  je  ne  voudrais  pas  qu'on  y 
fût  instruit  de  ce  qui  vient  d'arriver.  Ne  dites  pas  mon 
nom,  permettez-moi  de  me  couvrir  du  manteau  d'un  de 
vos  cavaliers,  et  ne  parlez  de  moi  que  comme  d'un  pri- 
sonnier dont  vous  êtes  chargé. 

—  De  tout  mon  cœur.  J'ai  promis  de  vous  traiter  ci- 
vilement. Je  tiendrai  parole. —  André ,  donnez  votre 
manteau  au  prisonnier.  Et  vous  ,  soldats,  songez  qu'il  y 
a  défense  de  dire  qui  il  est,  et  où  nous  l'avons  arrêté  , 
sous  peine  de  passer  deux  heures  sur  le  cheval  de  bois. 

Ils  arrivaient  alors  devant  une  porte  cintrée ,  flanquée 
de  deux  tourelles  dont  l'une,  encore  entière,  était  ha- 
bitée par  la  famille  d'un  paysan,  et  dont  l'autre  était 
toute  en  ruine,  à  l'exception  de  l'étage  inférieur,  qui  ser- 
vait d'étable  à  vaches.  La  porte  avait  été  brisée  par  les 
soldats  de  Monk ,  pendant  les  guerres  civiles,  et  n'avait 
jamais  été  replacée.  Bothwell  et  sa  troupe  entrèrent  donc 
sans  aucun  obstacle  dans  une  avenue  étroite,  pavée  de 
grosses  pierres ,  qui  conduisait,  en  tournant,  par  une 
montée  rapide  ,  au  château  ,  dont  on  apercevait  de  temps 
en  temps ,  à  travers  les  arbres ,  les  boulevards  extérieurs. 
C'était  une  forteresse  gothique,  et  ce  qui  en  restait  encore 
avait  un  tel  aspect  de  solidité ,  que  Bothwell  s'écria  : 

—  C'est  un  grand  bonheur  que  ce  château  soit  en  de 
loyales  mains!  s'il  appartenait  à  l'ennemi ,  une  douzaine 
de  vieilles  femmes  pourraient  le  défendre  avec  leurs  que- 
nouilles contre  un  escadron  de  cavalerie,  pourvu  qu'elles 
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eussent  la  moitié  de  la  résolution  de  la  vieille  folle  que 
nous  avons  laissée  à  Milnwood.  Sur  ma  vie,  continua-!- 
il  en  regardant  la  double  tour  et  les  défenses  extérieures , 
c'est  un  château  superbe  ;  que  dit  l'inscription ,  si  je  me 
souviens  encore  un  peu  de  mon  latin  ?  —  Réparé  par  sir 
Ralph  Rellenden  en  i35o.  —  C'est  une  antiquité  respec- 
table. Il  faut  que  je  me  présente  devant  la  vieille  dame 
avec  les  égards  qui  lui  sont  dus ,  et  que  je  cherche  à  me 
rappeler  quelques-uns  des  complimens  dont  j'avais  la 
tête  meublée  quand  je  fréquentais  la  société  de  ce  rang. 
Pendant  qu'il  parlait  ainsi ,  le  sommelier ,  qui  avait 
fait  une  reconnaissance  à  travers  un  des  créneaux  de  la 
muraille,  courut  annoncer  à  lady  Marguerite  qu'un  parti 
de  dragons  s'avançait  vers  le  château  avec  un  prisonnier. 

—  Je  suis  certain  ,  dit  Gudyil,  que  le  sixième  est  un 
prisonnier,  car  son  cheval  est  conduit,  et  les  deux  dra- 
gons qui  le  précèdent  ont  leurs  carabines  appuyées  sur 
la  cuisse.  Or  c'est  ainsi  que  nous  conduisions  toujours 
les  prisonniers,  du  temps  du  grand  marquis. 

—  Des  soldats  du  roi  !  dit  lady  Bellenden  ;  ils  ont  sans 
doute  besoin  de  quelques  rafraichissemens.  Courez,  Gu- 
dyil, dites-leur  qu'ils  sont  les  bien-venus,  et  offrez-leur 
tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer.  Un  instant  !  que  ma  dame 
de  compagnie  m'apporte  mon  manteau  et  mon  écharpe 
noire  ;  je  veux  les  recevoir  moi-même.  On  ne  peut  avoir 
pour  eux  trop  d'attentions ,  dans  un  temps  où  ils  se 
donnent  tant  de  mal  pour  faire  respecter  l'autorité 
royale.  Écoutez-moi  bien ,  Gudyil ,  dites  à  ma  nièce  de 
venir  me  trouver  sur-le-champ  ;  et  que  Jenny  Dennison 
et  deux  autres  femmes  se  disposent  à  me  suivre  à  quelques 
pas  de  distance. 

Tous  ces  ordres  furent  exécutés  à  l'instant,  et  lady 
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Marguerite  descendit ,  d'un  air  de  dignité ,  jusque  dans 
la  cour  de  son  château ,  pour  recevoir  ses  hôtes.  Both- 
well ,  en  saluant  la  noble  et  respectable  dame  ,  prit  quel- 
que chose  de  cette  aisance  qui  caractérisait  les  courtisans 
de  Charles  II ,  et  ses  manières  n'offrirent  plus  la  rudesse 
qu'on  pouvait  attendre  d'un  sous-officier  de  dragons. 
Son  langage  sembla  aussi  s'épurer  dans  cette  circon- 
stance. La  vérité  est  que  Bothwell ,  dans  les  vicissitudes 
d'une  vie  aventureuse  et  dissipée ,  avait  quelquefois  fré- 
quenté des  sociétés  qui  convenaient  mieux  à  la  noblesse 
de  son  origine  qu'au  rang  qu'il  occupait  dans  le  monde. 
Pour  répondre  aux  offres  obligeantes  de  lady  Marguerite 
il  dit  qu'ayant  encore  une  marche  de  plusieurs  milles  à 
faire  avant  la  nuit ,  il  la  priait  de  trouver  bon  que  sa 
troupe  fit  reposer  ses  chevaux  une  heure  dans  son  châ- 
teau. 

—  Avec  grand  plaisir ,  dit  lady  Marguerite  ;  mes  gens 
veilleront  à  ce  qu'ils  ne  manquent  de  rien,  et  j'espère 
que  pendant  ce  temps  vous  et  vos  cavaliers  vous  accep- 
terez quelques  rafraichissemens. 

—  Personne  n'ignore,  milady,  répondit  Bothwell, 
que  c'est  toujours  ainsi  que  les  serviteurs  du  roi  sont  re- 
çus dans  les  murs  de  Tillietudlem. 

—  En  toute  occasion ,  dit  lady  Bellenden  charmée  de 
ce  compliment ,  je  tâche  de  m'acquitter  de  mes  devoirs 
avec  honneur  et  loyauté.  Il  n'y  a  pas  encore  bien  long- 
temps ,  monsieur  le  brigadier,  que  sa  majesté  le  roi  qui 
est  si  glorieusement  sur  le  trône,  et  qui  probablement 
s'en  souvient  encore ,  a  daigné  honorer  mon  château  de 
sa  présence ,  et  accepter  à  déjeuner  dans  une  salle  qu'on 
vous  montrera  ,  et  que  nous  appelons  encore  la  salle  du 
roi. 
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Bothwell  avait  fait  mettre  pied  à  terre  à  sa  troupe , 
et  avait  recommandé  à  l'un  d'avoir  soin  des  chevaux , 
à  un  autre  de  veiller  sur  le  prisonnier  ;  ainsi  il  pou- 
vait continuer  la  conversation  que  la  dame  du  manoir 
avait  eu  la  condescendance  de  commencer. 

—  Puisque  le  roi  mon  maître,  milady,  a  eu  l'avantage 
d'avoir  des  preuves  de  votre  hospitalité ,  je  ne  m'étonne 
pas  qu'elle  s'étende  à  tous  ceux  qui  le  servent,  et  dont 
le  principal  mérite  consiste  dans  leur  fidélité.  Au  sur- 
plus J'appartiens  à  sa  majesté  de  plus  près  que  ce  gros- 
sier habit  rouge  ne  semble  l'indiquer. 

—  Vraiment ,  monsieur  !  vous  ave/  peut-être  fait  par- 
tie de  sa  maison  ? 

—  Oui ,  de  sa  maison ,  mais  non  dans  le  sens  que  vous 
entendez ,  milady ,  et  j'ai  par-là  le  droit  de  me  vanter 
d'être  allié  aux  plus  nobles  familles  d'Ecosse,  et  peut- 
être  à  celle  de  Tillietudlem. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas!  dit  lady  Marguerite 
relevant  majestueusement  la  tête  en  entendant  un 
propos  qu'elle  regardait  comme  une  plaisanterie  dé- 
placée. 

—  Dans  ma  situation,  milady,  c'est  peut-être  une 
folie  à  moi  de  rappeler  ce  souvenir  ;  mais  vous  avez  dû 
entendre  parler  de  mon  aïeul  Francis  Stuart ,  à  qui 
Jacques  Ier ,  son  cousin-germain  ,  donna  le  titre  de 
comte  de  Bothwell,  que  mes  camarades  m'ont  donné 
aussi  par  sobriquet.  Sa  vie  fut  un  long  enchaînement 
de  malheurs ,  et  son  nom  ne  m'a  pas  été  plus  utile. 

—  En  vérité!  dit  lady  Marguerite  d'un  ton  de  sur- 
prise et  d'intérêt;  j'avais  bien  ouï  dire  que  le  petit-fils 
de  cet  homme  célèbre  n'était  pas  dans  une  situation  con- 
venable a  sa  naissance;  mais  j'étais  bien  loin  de  croire 
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qu'il  fut  si  peu  avancé  dans  le  service.  Gomment  se  peut- 
il  que  la  fortune  ait  traité  si  mal  un  homme  qui  a  une 
semblable  parenté  ? 

—  Tout  cela  est  dans  le  cours  ordinaire  des  choses , 
milady.  J'ai  eu  quelques  momens  de  bonne  fortune 
comme  mes  voisins  ;  j'ai  vidé  plus  d'une  bouteille  avec 
Rochester  ;  j'ai  fait  plus  d'une  partie  avec  Buckingham  ; 
j'ai  combattu  à  Tanger  avec  Sheffield  :  mais  tous  ces 
amis ,  qui  me  prenaient  volontiers  pour  compagnon  de 
leurs  plaisirs,  n'ont  jamais  songé  à  m'être  utiles.  Peut- 
être  ,  ajouta-t-il  avec  amertume ,  ne  me  suis-je  pas  mon- 
tré assez  sensible  à  l'honneur  que  Wilmot  et  Villiers  (i) 
faisaient  à  un  descendant  des  Stuarts  d'Ecosse  en  le  re- 
cevant dans  leur  société. 

—  Mais  vos  amis  écossais,  M.  Stuart,  votre  famille , 
qui  est  en  ce  pays  si  nombreuse  et  si  puissante  ! 

—  Hé  bien,  inilady,  les  uns  m'auraient  volontiers  pris 
pour  garde-chasse ,  parce  que  je  tire  passablement  ;  les 
autres  m'auraient  chargé  de  vider  leurs  querelles,  parce 
que  je  manie  l'épée  assez  bien  :  il  en  est  qui  m'au- 
raient volontiers  admis  à  leur  table ,  quand  ils  n'auraient 
pu  avoir  meilleure  compagnie,  parce  que  je  puis  boire 
mes  trois  bouteilles  de  vin  :  mais,  parens  pourparens, 
et  service  pour  service ,  j'ai  préféré  entrer  à  celui  de  mon 
cousin  Charles  II ,  quoique  la  paie  soit  modique  et  que 
la  livrée  ne  soit  pas  brillante. 

—  C'est  une  honte ,  un  véritable  scandale  !  s'écria 
lady  Marguerite.  Et  pourquoi  ne  vous  adressez-vous  pas 
à  sa  majesté  !  Le  roi  ne  peut  qu'être  surpris  d'apprendre 
qu'un  rejeton  de  son  auguste  famille 

(i)  Noms  de  famille  des  Rochester  et  des  Buckingham. — Éd. 
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—  Excusez  la  franchise  d'un  soldat,  milady;  mais  il 
faut  que  je  dise  que  le  roi  est  beaucoup  plus  occupé  de 
ses  propres  rejetons  que  de  ceux  de  l'aïeul  de  son  grand- 
père. 

—  Hé  bien ,  M.  Stuart ,  il  faut  que  vous  me  promettiez 
de  coucher  cette  nuit  à  Tillietudlem.  J'attends  demain 
votre  colonel,  le  brave  Claverhouse,  à  qui  le  roi  a  tant 
d'obligations  pour  les  mesures  sévères  qu'il  prend  contre 
les  gens  qui  n'aspirent  qu'à  renverser  le  gouvernement. 
Je  lui  demanderai  votre  avancement,  votre  prompt 
avancement ,  et  je  suis  sûre  qu'il  a  trop  de  respect 
pour  le  sang  qui  coule  dans  vos  veines,  et  trop  d'é- 
gards pour  une  dame  qui  a  reçu  de  sa  majesté  de 
telles  marques  de  distinction ,  pour  me  refuser  ma  de- 
mande. 

—  Je  vous  remercie ,  milady  :  je  resterai  bien  certai- 
nement ,  puisque  vous  me  le  permettez  ;  d'ailleurs  ,  ce 
sera  le  moyen  de  présenter  plus  tôt  au  colonel  Grahame 
le  prisonnier  que  j'ai  avec  moi. 

—  Et  quel  est  ce  prisonnier,  M.  Stuart  ? 

—  Un  jeune  homme  de  bonne  famille,  qui  adonné 
retraite  à  l'un  des  meurtriers  de  l'archevêque  de  Saint- 
André  ,  et  qui  a  facilité  son  évasion. 

—  Quelle  honte  !  s'écria  lady  Marguerite  ;  je  puis  bien 
pardonner  les  injures  que  j'ai  reçues  de  ces  coquins , 
M.  Stuart,  quoique  quelques-unes  aient  été  de  celles 
qu'on  a  peine  à  oublier;  mais  qu'un  homme  bien  né 
puisse  se  rendre  le  protecteur  d'un  assassin ,  et  surtout 
de  l'assassin  d'un  vieillard ,  d'un  archevêque,  d'un  pri- 
mat !  Quelle  honte  !  Si  vous  voulez  le  tenir  renfermé 
sans  embarrasser  vos  gens,  Harrison  ou  Gudyil  iront 
chercher  la  clef  de  notre  cachot.  11  n'a  pas  été  ouvert 
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depuis  la  bataille  de  Kilsythe,  lorsque  mon  pauvre  sir 
Arthur  Bellenden  y  renferma  vingt-deux  whigs  :  il  n'est 
pas  malsain ,  car  il  n'est  qu'à  deux  étages  sous  terre  ; 
et  je  crois  qu'il  y  a  un  soupirail  pour  en  renouveler 
l'air. 

—  Mille  pardons  ,  milady  :  je  ne  doute  pas  que  votre 
cachot  ne  soit  admirable,  mais  j'ai  promis  que  mon  pri- 
sonnier serait  traité  avec  égards.  Je  vous  demanderai 
donc  une  chambre  pour  lui ,  et  j'aurai  soin  de  le  sur- 
veiller de  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse  pas  plus  s'échap- 
per que  s'il  avait  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 

—  Comme  il  vous  plaira ,  M.  Stuart,  vous  connaissez 
votre  devoir.  Je  vous  laisse  ;  j'ai  chargé  mon  intendant 
Harrison  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  vous  manque  rien. 
Je  serais  charmée  de  pouvoir  vous  tenir  compagnie , 
mais 

— -  Point  d'apologie ,  milady  :  je  sens  parfaitement 
que  le  [grossier  habit  rouge  du  roi  Charles  II  détruit 
les  privilèges  que  pourrait  avoir  le  sang  du  roi  Jac- 
ques V. 

—  Pas  à  mon  égard ,  M.  Stuart  :  ne  le  croyez  pas  ; 
vous  me  feriez  injure.  Je  parlerai  demain  à  votre  colo- 
nel, et  j'espère  que  vous  vous  trouverez  bientôt  élevé  à 
un  poste  dont  personne  n'aurait  à  rougir. 

—  Je  crains ,  milady,  que  votre  espoir  ne  se  trouve 
trompé;  mais  je  ne  vous  suis  pas  moins  obligé  de  vos 
intentions  favorables  ;  et,  dans  tous  les  cas,  je  passerai 
une  bonne  soirée  avec  M.  Harrison. 

Lady  Marguerite  lui  fit  une  révérence  cérémonieuse , 
avec  tous  les  égards  qu'elle  croyait  devoir  au  sang 
royal,  même  quand  il  coulait  dans  les  veines  d'un  bri- 
gadier aux  gardes,  et  se  retira  en  l'assurant  que  tout  ce 

6. 
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qui  se  trouvait  dans  le  château  de  Tillietudlem  était  à 
son  service  et  à  celui  de  ses  cavaliers. 

Le  brigadier  Bothwell  ne  manqua  pas  de  prendre  la 
bonne  dame  au  mot.  Il  eût  facilement  oublié  le  haut 
rang  d'où  sa  famille  était  descendue ,  dans  un  joyeux 
banquet  pendant  lequel  M.  Harrison  s'évertua  pour  ob- 
tenir le  meilleur  vin  du  cellier,  et  pour  exciter  son  hôte 
à  la  gaieté  par  son  exemple ,  ce  qui ,  dans  ces  occasions  , 
produit  plus  d'effet  que  le  précepte.  Le  vieux  Gudyil 
se  mit  d'une  partie  si  conforme  à  ses  goûts,  à  peu 
près  comme  Davy,  dans  la  seconde  partie  du  Règne 
d'Henry  IV  (i),  partagea  les  débauches  de  son  maître, 
le  juge  Shallow.  Il  descendit  en  courant  à  la  cave,  au 
risque  de  se  casser  le  cou  ,  pour  explorer  une  catacombe 
secrète ,  connue  ,  disait-il ,  de  lui  seul ,  et  qui ,  sous  sa 
surintendance ,  ne  s'était  jamais  ouverte  et  ne  s'ouvrirait 
jamais  que  pour  un  véritable  ami  du  roi. 

—  Quand  certain  duc  dîna  ici ,  dit  le  sommelier  en  s'as- 
seyant  au  bout  de  la  table ,  tenu  en  respect  par  la  généalo- 
gie de  Bothwell ,  mais  rapprochant  sa  chaise  à  chaque 
phrase,  —  quand  certain  duc  dîna  ici ,  milady  demanda 
instamment  une  bouteille  de  ce  bourgogne ,  mais  je  ne 
sais  trop  comment  il  se  fit ,  M.  Stuart ,  que  je  ne  me  fiai 
pas  à  lui,  quoiqu'il  se  prétendit  l'ami  du  gouvernement. 
Ce  vieux  duc  James  avait  perdu  son  cœur  avant  de  perdre 
la  tête  ;  et  l'homme  de  Worcester  n'était  qu'un  insipide 

pouding,  ni  bon  à  bouillir,  ni  bon  à  frire (Après 

cette  observation  triviale,  qu'il  croyait  très- ingénieuse, 
Gudyil,  comme  un  ingénieur  habile,  s'approcha  en 
zig-zag  de  la  place  qu'il  voulait  conquérir,  c'est-à-dire 
de  la  table.)  Ainsi  donc,  monsieur,  plus  milady  criait  : 

(  i)  C'est  une  des  pièces  historiques  de  Shakspeare.  —  Ed. 
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Du  bourgogne  pour  Sa  Grâce  ;  —  le  vieux  bourgogne  , 
ce  bourgogne  de  l'année  i63o,, —  plus  je  me  disais  à 
moi-même  :  Du  diable  s'il  en  entre  une  goutte  dans  son 
gosier,  jusqu'à  ce  que  je  sois  plus  assuré  de  ses  vrais 
principes  !....  Le  bordeaux  et  le  vin  des  Canaries  sont 
suffisans  pour  lui.  Non,  non,  messieurs,  tant  que  je 
serai  sommelier  de  Tillietudlem ,  je  me  charge  de  ne  pas 
donner  ce  que  nous  avons  de  meilleur  à  une  personne 
douteuse  ;  mais  parlez-moi  d'un  véritable  ami  du  roi , 
de  la  bonne  cause  et  de  l'épiscopat  modéré.  Si  je  trouve , 
dis-je,  un  homme  qui  défend  bravement  le  roi  et  l'église, 
comme  je  le  fis  moi-même  pendant  la  vie  de  mon  maître , 
et  sous  le  grand  Montrose ,  il  n'y  a  rien  de  trop  bon 
pour  cet  homme -là  dans  le  cellier. 

Pendant  cette  harangue,  la  place  avait  été  pleinement 
occupée  par  le  sommelier,  qui ,  devenu  le  commensal  de 
Bothwell ,  ajouta  : 

—  Et  maintenant ,  M.  Francis  Stuart  de  Bothwell , 
j'ai  l'honneur  de  boire  à  votre  chère  santé  et  à  votre 
grade  prochain  ;  puissiez-vous  être  heureux  dans  l'en- 
treprise de  purger  ce  pays  de  tout  whig ,  tête  ronde  , 
fanatique  et  covenantaire! 

Bothwell ,  comme  on  le  croira  sans  peine ,  avait  depuis 
long-temps  cessé  d'être  scrupuleux  sur  le  choix  de  sa 
compagnie  ;  il  préférait  celle  que  lui  procurait  son  rang , 
parce  qu'il  aimait  plus  encore  sa  convenance  qu'il  n'é^ 
tait  jaloux  de  son  origine.  11  répondit  donc  à  la  santé 
du  sommelier  en  reconnaissant  l'excellence  du  vin. 
M.  Gudyil ,  admis  régulièrement  à  cette  honorable  so- 
ciété ,  continua  à  lui  fournir  les  moyens  de  boire  gaie- 
ment jusqu'à  la  pointe  du  jour. 


CHAPITRE  X. 


«  Si  je  le  proposais  de  voguer  avec  toi 

»  Sur  le  cristal  uni  d'une  mer  san9  orage  , 

»  Pour  laisser  là  l'esquif  et  gagner  le  rivage 

ii  Quand  le  souffle  des  vents  aspirerait  l'eil'roi  ?  » 

Prior. 


Tandis  que  lady  Margaret  tenait  avec  le  noble  sous- 
officier  de  dragons  la  conférence  que  nous  avons  rap- 
portée dans  le  chapitre  précédent ,  sa  petite-fille ,  qui 
ne  partageait  pas  son  enthousiasme  pour  tout  ce  qui 
appartenait  au  sang  royal,  n'avait  honoré  Bothvvell  que 
d'un  coup  d'œil ,  et  n'avait  vu  en  lui  qu'un  homme  ro- 
buste ,  dont  les  traits  brunis  par  les  intempéries  de  l'air 
exprimaient  à  la  fois  le  mécontentement  et  l'insouciante 
gaieté  de  ces  hommes  qui  cherchent  à  s'étourdir  et  à 
oublier  leur  orgueil  dans  la  dissipation.  Les  soldats 
avaient  encore  moins  attiré  son  attention;  mais  le  pri- 
sonnier, qui ,  enveloppé  dans  son  manteau,  prenait  un 
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soin  particulier  de  cacher  sa  figure ,  excitait  en  elle  un 
intérêt  involontaire.  Elle  pouvait  difficilement  en  déta- 
cher ses  yeux ,  et  cependant  elle  se  reprochait  une  cu- 
riosité qui  semblait  évidemment  faire  de  la  peine  à  celui 
qui  en  était  l'objet. 

—  Je  voudrais  savoir  qui  est  ce  pauvre  malheureux , 
dit-elle  à  Jenny  Dennison,  suivante  qui  était  spéciale- 
ment à  son  service. 

—  Je  pensais  la  même  chose,  miss  Edith  ,  mais  ce  ne 
peut  être  Guddy  Headrigg ,  qui  est  plus  grand  et  plus 
robuste. 

—  Cependant,  continua  miss  Bellenden ,  c'est  peut- 
être  quelque  voisin  pour  lequel  nous  pourrions  avoir 
quelque  motif  de  nous  intéresser. 

—  Je  puis  bientôt  savoir  qui  il  est,  une  fois  que  les 
soldats  seront  établis  au  château  ;  car  j'en  connais  un 
très-bien ,  le  plus  jeune  et  le  mieux  fait. 

—  Je  crois  que  vous  connaissez  tous  les  fainéans  du 
canton ,  répondit  sa  maîtresse. 

—  Non ,  miss  Edith,  je  ne  suis  pas  si  prompte  à  faire 
des  connaissances.  Certes,  on  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  connaître  de  vue  ceux  qui  ne  cessent  de  vous  regar- 
der à  l'église  ou  au  marché  ;  mais  je  parle  à  un  très- 
petit  nombre  de  jeunes  gens,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
de  la  maison ,  ou  les  trois  Steinsons,  et  Tom  Rand, 
et  le  jeune  meunier,  et  les  cinq  Howison,  et  le  Long 
Tom  Gilly,  et 

—  Je  vous  en  prie,  finissez  cette  liste  de  vos  excep- 
tions, qui  menace  d'être  longue,  et  dites-moi  comment 
vous  avez  connu  ce  jeune  soldat. 

—  Mon  Dieu,  miss  Edith,  c'est  Tom  Holliday,  le 
soldat  qui  fut  blessé  à  deux  pas  d'ici  par  les  gens  du 
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eonventicule  d'Outer-Side-Moor,  et  qui  a  passé  plus 
d'un  mois  au  château.  Ah  !  je  peux  lui  demander  tout  ce 
que  je  voudrai ,  je  suis  bien  sure  que  Tom  ne  me  refu- 
sera pas. 

—  Tâchez  donc  de  trouver  l'occasion  de  lui  deman- 
der le  nom  du  prisonnier,  et  venez  me  rejoindre  dans 
ma  chambre. 

Jenny  s'acquitta  de  sa  commission ,  et  ne  tarda  pas  à 
rejoindre  sa  maîtresse  avec  un  air  qui  annonçait  la  sur- 
prise, la  consternation,  et  un  vif  intérêt  pour  le  pri- 
sonnier. 

—  Eh  bien,  Jenny  !  dit  Edith,  pourquoi  cet  air  effrayé  ? 
serait-ce  véritablement  ce  pauvre  Cuddy  ? 

—  Cuddy  !  répondit  la  fidèle  femme  de  chambre ,  qui 
n'ignorait  pas  combien  elle  allait  causer  de  chagrin  à  sa 
nia î tresse  ;  non  ,  non  ,  miss  Edith  ,  ce  n'est  pas  Cuddy  ! 
mais  qui  l'aurait  jamais  cru  ?  c'est  le  jeune  Milnwood 
lui-même. 

—  Le  jeune  Milnwood  !  s'écria  Edith  en  pâlissant  à 
son  tour,  cela  est  impossible  !  absolument  impossible  ! 
son  oncle  va  entendre  le  service  d'un  ministre  toléré 
par  la  loi,  et  le  jeune  Milnwood  lui-même  n'a  jamais 
pris  part  à  ces  malheureuses  dissensions.  Il  est  bien 
certainement  innocent  ,  à  moins  qu'il  n'ait  réclamé 
contre  quelque  injustice. 

—  Ce  n'est  pas  dans  un  temps  comme  celui-ci,  miss 
Edith  ,  qu'il  s'agit  de  savoir  ce  qui  est  justice  ou  injus- 
tice. Il  serait  plus  innocent  que  l'enfant  nouveau-né , 
qu'on  trouverait  le  moyen  de  le  faire  paraître  coupable , 
si  on  le  voulait.  Mais  Tom  Holliday  m'a  dit  qu'il  y  va 
même  de  sa  vie,  car  il  a  recelé  un  de  ces  hommes  du 
comté  de  Fife  qui  ont  tué  le  vieux  archevêque. 
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—  Il  y  va  de  sa  vie  !  s'écria  miss  Bellenden  pouvant 
à  peine  respirer:  il  faut  que  je  le  voie,  que  je   lui 

parle On  ne  lui  fera,  on  ne  peut  lui  faire  perdre 

la  vie  ! 

■ —  Ah  !  ma  chère  miss ,  pensez  à  votre  grand'mère , 
au  danger,  à  la  difficulté.  Il  est  gardé  à  vue  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  Claverhouse  ;  et ,  s'il  ne  peut  lui  donner  satis- 
faction ,  Tom  Holliday  assure  que  son  affaire  sera  bientôt 
faite. —  A  genoux , —  enjoué , — feu.  — Tout  juste  comme 
on  fit  à  ce  pauvre  vieux  sourd  John  Macbriar,  qui  périt 
parce  qu'il  ne  put  répondre  à  des  questions  qu'il  n'en- 
tendait pas. 

—  S'il  faut  qu'il  meure,  Jenny,  je  mourrai  avec  lui. 
Ne  me  parlez  ni  de  dangers  ni  de  difficultés.  Faites-moi 
parler  à  Holliday,  conduisez-moi  vers  lui ,  je  me  jetterai 
à  ses  pieds ,  je  le  prierai,  je  le  supplierai ,  je  lui  dirai  que 
pour  le  salut  de  son  ame 

—  Merci  de  moi  !  notre  jeune  lady  aux  genoux  d'Hol- 
liday,  et  lui  parlant  de  son  ame,  tandis  qu'il  sait  à  peine 
s'il  en  a  une!  Mauvais  projet,  ma  chère  maîtresse,  et 
qui  ne  peut  réussir.  Si  vous  voulez  absolument  voir 
le  jeune  Milnwood ,  laissez-moi  conduire  cette  affaire , 
et  cependant  je  ne  vois  pas  à  quoi  cela  pourra  servir.  Je 
ne  sais  comment  je  dois  m'y  prendre  avec  Holliday,  c'est 
lui  qui  est  de  garde  à  la  tour  où  le  jeune  Milnwood  est 
enfermé. 

—  Allez  vite  me  chercher  un  plaid  ,  Jenny  ;  ne  perdez 
pas  un  instant.  Il  faut  que  je  le  voie.  Je  trouverai  quelque 
moyen  de  le  sauver.  Dépêchez-vous,  si  vous  tenez  à  ob- 
tenir jamais  quelque  chose  de  moi. 

Jenny  courut  au  plus  vite,  et  revint  bientôt  avec  un 
plaid  dans  lequel  Edith  s'enveloppa  de  manière  à  se  ca- 
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cher  le  visage  et  à  déguiser  en  partie  le  reste  de  sa  per- 
sonne. Il  existait  alors  pour  arranger  les  plaids  une  ma- 
nière particulière  aux  dames  de  ce  temps-là  et  du  siècle 
suivant.  Selon  les  anciens  vénérables  de  l'Église,  cette 
manière  était  propre  à  faciliter  les  intrigues  ;  aussi  diri- 
gèrent-ils plus  d'un  décret  pieux  de  l'assemblée  (i) 
contre  cette  façon  de  mettre  le  manteau  ;  mais  la  mode, 
alors  comme  toujours ,  prévalut  sur  leur  autorité ,  et 
tant  qu'on  porta  des  plaids  ,  les  femmes  de  tous  les  rangs 
les  employèrent  souvent  comme  une  espèce  de  masque 
et  de  voile. 

Ainsi  déguisée ,  Edith  s'avança  d'un  pas  tremblant  au 
lieu  où  Morton  était  enfermé. 

C'était  une  espèce  de  cabinet  d'une  des  tours,  et  la 
porte  donnait  sur  une  galerie  dans  laquelle  Holliday  se 
promenait  en  long  et  en  large;  car  Bothwell ,  fidèle  à  sa 
promesse  ,  et  touché  peut-être  de  la  jeunesse  et  de  la  con- 
duite noble  du  prisonnier ,  n'avait  pas  voulu  placer  le 
garde  dans  le  même  appartement.  Holliday,  la  carabine 
sur  l'épaule,  se  consolait  de  sa  solitude  en  s'humectant 
le  gosier  de  temps  en  temps  avec  une  bouteille  de  vin 
placée  sur  une  table ,  et  qui  avait  succédé  à  un  pot  de 
bière  qu'il  avait  déjà  vidé.  En  arrivant  à  la  porte  de  la 
galerie ,  elles  l'entendirent  fredonner  l'air  joyeux  de  cette 
ballade  écossaise  qui  commence  par 

Entre  Dundee  et  Saini-Johnslone 
Avec  moi  tous  viendrez,  ma  bonne. 


(r)  Nous  avons  déjà  dit  que  l'assemblée  générale  du  clergé  d'É- 
cossu  est  une  espèce  de  concile  qui  exerce  un  droit  de  censure  sur 
les  laïcs  comme  sur  les  ministres.  —  Ed. 
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—  Surtout  laissez-moi  faire,  dit  Jermy,  je  sais  com- 
ment il  faut  m'y  prendre  avec  lui.  Ne  dites  pas  un  seul 
mot. 

Elle  ouvrit  la  porte  de  la  galerie  au  moment  où  la  sen- 
tinelle tournait  le  dos  ;  et,  prenant  un  ton  de  coquetterie 
villageoise ,  elle  se  mit  à  chanter  sur  le  même  air  : 


Je  suivrais  un  soldai!  qui,  moi? 
Oh  mon  Dieu!  que  dirait  ma  mère? 
C'est  un  lord  qu'il  me  faut ,  ma  foi  ! 
Cherche  donc  une  autre  bergère. 


—  Une  vraie  provocation,  par  Jupiter!  dit  Holliday 
en  faisant  un  demi-tour ,  et  deux  contre  un  ,  encore  ! 
mais  il  n'est  pas  aisé  de  battre  le  soldat  avec  sa  propre 
giberne ,  dit  le  proverbe;  et  il  continua  la  chanson  où  la 
demoiselle  l'avait  laissée  : 

Tu  me  suivras,  te  dis  je,  un  jour, 
Pour  partager  mon  lit ,  ma  table; 
Pour  danser  au  son  du  tambour. 
Tu  me  suivras,  bergère  aimable. 

—  A  présent  payez-moi  ma  chanson,  ma  jolie  garde - 
malade ,  dit-il  à  Jenny. 

—  Je  n'aurais  jamais  pensé  à  cela ,  monsieur  Holli- 
day ,  lui  dit-elle  en  le  repoussant  avec  un  air  de  fâcherie 
parfaitement  joué  pour  la  circonstance  ;  et  que  pense- 
rait mon  amie,  si  je  vous  laissais  faire?  Je  vous  assure 
que  vous  ne  me  verrez  plus,  si  vous  n'êtes  pas  plus 
poli.  Est-ce  que  vous  ne  devriez  pas  rougir?  Croyez-vous 
que  ce  soit  pour  ces  folies  que  je  sois  venue  ici  avec  mon 
amie ,  monsieur  Holliday  ? 

Tom.  xxiv.  7 
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—  Et  pour  quelles  folies  y  êtes-vous  venue,  miss 
Jenny? 

—  Ma  cousine  a  besoin  de  parler  à  M.  Morton,  votre 
prisonnier ,  et  je  suis  venue  pour  raccompagner. 

—  Vraiment?  Diable  !  et  comment  vous  proposez-vous 
d'entrer  dans  cette  chambre  ?  Vous  et  votre  cousine  ne 
me  paraissez  pas  assez  minces  pour  passer  par  le  trou 
de  la  serrure ,  et  quant  à  ouvrir  la  porte,  il  ne  faut  pas 
en  parler. 

—  Il  ne  faut  pas  en  parler ,  mais  il  faut  le  faire ,  dit  la 
persévérante  Jenny. 

—  Très-joli  projet,  ma  jolie  Jenny,  dit  Holliday.  Et 
il  se  remit  en  marche  dans  la  galerie  en  fredonnant  : 

Approche-toi  du  puils,  et  vois, 

Ma  chère  Jeannette  ; 
Approche-loi  du  puits,  Ct  vois, 

Ma  chère  Jeannette  , 

Ton  joli  minois. 

—  Vous  ne  voulez  donc  pas  nous  laisser  entrer  ,  mon- 
sieur Holliday?  Hé  bien,  tant  pis  pour  vous.  Voici  la 
dernière  fois  que  vous  me  verrez ,  et  je  garderai  pour 
moi  ce  que  je  vous  destinais. 

En  parlant  ainsi  elle  faisait  jouer  dans  sa  main  un 
dollar  d'argent. 

—  Donnez-lui  de  l'or  !  lui  dit  tout  bas  miss  Edith. 

—  Non ,  non  ,  répondit  Jenny  ;  l'argent  est  assez  bon 
pour  les  gens  qui ,  comme  lui ,  ne  se  soucient  pas  des 
coups  d'œil  d'une  jolie  fille  ;  d'ailleurs  il  pourrait  soup- 
çonner que  vous  êtes  plus  que  vous  ne  paraissez.  L'ar- 
gent n'est  pas  si  commun.  Ayant  parlé  ainsi  tout  bas  à 
sa  maîtresse,  elle  éleva  la  voix  et  dit  :  — Eh  bien,  mon- 
sieur Holliday,  ma  cousine  n'a  pas  le  temps  de  rester 
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ici.  Voyez  donc  si  vous  voulez  nous  laisser  entrer ,  ou 
bien  nous  nous  en  allons. 

—  Un  moment ,  dit  le  soldat ,  un  moment  !  parlemen- 
tons un  peu  :  si  je  laisse  entrer  votre  cousine ,  me  tien- 
drez-vous  compagnie  jusqu'à  ce  qu'elle  revienne?  c'est 
le  moyen  que  nous  soyons  tous  contens. 

—  Oui-dà  !  et  croyez-vous  donc  que  ma  cousine  et  moi 
soyons  filles  à  compromettre  notre  réputation  en  restant 
tête  à  tête  avec  un  homme  comme  vous  ou  comme  votre 
prisonnier!  Non ,  non ,  monsieur  Holliday ,  rayez  cela  de 
vos  tablettes.  Ah!  mon  Dieu,  quelle  différence  entre  ce 
que  certaines  gens  promettent  et  ce  qu'ils  tiennent.  Com- 
bien de  fois  ne  m'avez-vous  pas  dit  de  vous  demander 
tout  ce  que  je  voudrais;  et  pour  la  première  fois  que  je 
vous  fais  une  demande,  vous  me  refusez]  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'agissait  ce  pauvre  Cuddy  que  vous  méprisez  tant. 
Il  se  serait  fait  pendre  plutôt  que  de  réfléchir  deux  fois 
à  ce  que  j'exigeais  de  lui. 

—  Au  diable  soit  Cuddy  !  s'écria  le  dragon;  j'espère  bien 
qu'il  sera  pendu  tout  de  bon  un  de  ces  matins.  Je  l'ai  vu 
aujourd'hui  à  Milnwood  avec  sa  vieille  mère  puritaine , 
et  si  j'avais  su  que  vous  me  le  jetteriez  à  la  tête ,  je  l'au- 
rais emmené  pieds  et  poings  liés  et  attaché  à  la  queue  de 
mon  cheval.  Ah!  nous  avions  de  quoi  l'arrêter. 

—  Fort  bien  !  fort  bien  !  si  vous  forcez  Cuddy  à  s'en- 
fuir dans  les  bois  et  dans  les  montagnes ,  prenez  garde 
qu'il  ne  vous  lâche  un  bon  coup  de  fusil.  Il  est  bon  ti- 
reur ;  il  a  été  le  troisième  au  Perroquet.  Il  est  aussi  fidèle 
à  sa  promesse  qu'adroit  de  l'œil  et  de  la  main ,  quoiqu'il 
ne  fasse  pas  tant  de  phrases  que  certaines  gens  de  votre 
connaissance  ;  mais  cela  m'est  égal.  Allons  ,  ma  cousine  , 
allons-nous-en. 
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—  Attendez  donc,  Jenny!  Diable!  croyez-vous  dono 
que  je  fasse  long  feu ,  quand  j'ai  dit  quelque  chose?  Où 
est  donc  mon  brigadier? 

—  A  table,  avec  l'intendant  et  Gudyil,  buvant  et 


mangeant. 


—  Il  est  en  sûreté,  certes.  Et  que  font  mes  cama- 
rades ? 

—  Ils  font  circuler  la  tasse  avec  le  fauconnier  et  les 
autres  domestiques. 

—  Ont-ils  de  la  bière  en  abondance  ? 

—  Six  gallons ,  et  de  la  meilleure. 

—  Alors,  ma  petite  Jenny ,  ils  ne  viendront  que  pour 
me  relever  de  garde,  et  peut-être  plus  tard.  Mais  me 
promettez-vous  de  venir  me  voir  seule  une  autre  fois? 

—  Peut-être  oui ,  peut-être  non.  Mais  en  attendant 
voilà  un  dollar  dont  vous  aimerez  la  compagnie  autant 
que  la  mienne. 

—  Dieu  me  damne  si  cela  est  vrai  !  dit-il  en  prenant 
l'argent;  mais  c'est  pour  m'indemniser  du  risque  que  je 
cours  ,  car  si  le  colonel  savait  ce  que  je  fais  pour  vous  , 
il  me  ferait  monter  un  cheval  de  bois  aussi  haut  que  la 
tour  de  Tillietudlem.  Mais  chacun  dans  le  régiment  prend 
tout  ce  qu'il  peut  attraper.  Bothwell,  avec  son  sang 
royal,  nous  donne  un  bon  exemple.  Si  je  ne  comptais 
que  sur  vous,  ma  petite  diablesse,  je  perdrais  ma  peine 
et  ma  poudre ,  tandis  que  ce  camarade  (  en  regardant  le 
dollar)  sera  bon  tant  qu'il  durera.  Allons ,  voilà  la  porte 
ouverte,  entrez;  mais  ne  vous  amusez  pas  à  jaser  trop 
long-temps  avec  le  jeune  whig  ,  et  dès  que  je  vous  ap- 
pellerai ,  sortez  bien  vite ,  comme  si  vous  entendiez  battre 
la  générale. 

Dès  qu'elles  furent  entrées ,  il  ferma  la  porte  sur  elles , 
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reprit  sa  carabine ,  et  continua  sa  marche  mesurée  dans 
la  galerie ,  en  sifflant  comme  une  sentinelle  qui  ne  pense 
qu'à  tuer  le  temps. 

Morton  était  assis ,  les  coudes  sur  une  table ,  la  tête 
appuyée  sur  ses  mains ,  et  il  semblait  livré  à  de  sérieuses 
réflexions.  Il  leva  les  yeux  en  entendant  ouvrir  la  porte , 
et  voyant  entrer  deux  femmes ,  il  fit  un  mouvement  de 
surprise.  Edith  n'avait  ni  la  force  d'avancer  ni  celle  de 
parler.  Sa  modestie  avait  fait  disparaître  le  courage  et  l'es- 
pérance de  secourir  Morton,  que  le  désespoir  lui  avait 
inspiré.  Un  chaos  pénible  d'idées  accablait  son  esprit ,  et 
elle  concevait  même  la  crainte  de  s'être  dégradée  aux 
yeux  de  son  amant ,  en  se  permettant  une  démarche  peu 
conforme  à  la  retenue  de  son  sexe ,  quoique  les  circon- 
stances parussent  l'excuser.  Elle  restait  sans  mouvement 
et  presque  sans  connaissance,  appuyée  sur  le  bras  de  sa 
suivante,  qui  s'efforçait  en  vain  de  la  rassurer  et  de  lui 
rendre  du  courage,  en  lui  disant  tout  bas  :  —  Hé  bien  , 
miss  Edith ,  nous  voilà  entrées  :  profitons  du  moment  ! 
le  sergent  peut  venir  faire  sa  ronde ,  et  il  ne  faut  pas  ex- 
poser le  pauvre  Holliday  à  être  puni  pour  nous  avoir 
obligées. 

Morton  commençait  à  soupçonner  la  vérité ,  et  s'avan- 
çait timidement.  Quelle  autre  qu'Edith  pouvait  prendre 
intérêt  à  lui  dans  le  château  de  lady  Bellenden  ?  Cepen- 
dant le  costume  dont  elle  était  revêtue  et  le  plaid  qui  la 
couvrait  l'empêchant  de  la  reconnaître ,  il  craignait  en 
montrant  ses  soupçons  de  commettre  une  méprise  offen- 
sante pour  l'objet  de  sa  tendresse.  Enfin  Jenny,  que 
son  caractère  résolu  et  sa  hardiesse  d'esprit  rendait 
propre  au  rôle  qu'elle  jouait,  prit  sur  elle  de  rompre 
glace. 

7- 
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—  M.  Morton ,  lui  dit-elle ,  miss  Edith  est  bien  cha- 
grine de  votre  situation,  et  elle  vient... 

Elle  n'eut  pas  besoin  d'en  dire  davantage ,  Henry  était 
auprès  d'Edith  et  presque  à  ses  pieds;  il  s'était  emparé 
d'une  de  ses  mains ,  et  l'accablait  de  remerciemens  que 
son  émotion  rendait  presque  inintelligibles,  et  que  nous 
ne  pourrions  interpréter  que  par  une  description  exacte 
des  gestes  et  des  mouvemens  passionnés  qui  indiquaient 
le  trouble  de  son  ame. 

Edith  resta  quelques  minutes  aussi  immobile  que  la 
statue  d'une  sainte  à  qui  utf  adorateur  vient  porter  un 
religieux  hommage.  Enfin ,  revenant  à  elle  ,  elle  dégagea 
sa  main  de  celle  d'Henry  :  —  Me  pardonnerez-vous,  lui 
dit-elle  d'une  voix  faiblement  articulée ,  une  démarche 
que  j'ai  peine  à  excuser  moi-même?  Mais  l'amitié  que 
j'ai  conçue  pour  vous  depuis  long-temps  est  trop  forte 
pour  que  je  puisse  vous  abandonner ,  quand  il  semble 
que  tout  le  monde  vous  abandonne.  Pourquoi  donc  êtes- 
vous  ainsi  arrêté?  que  peut-on  faire  pour  vous?  Mon 
oncle,  qui  vous  estime,  et  M.  Milnwood  lui-même,  ne 
peuvent-ils  vous  servir?  que  faut-il  faire  pour  vous  sau- 
ver? qu'avez-vous  à  craindre  ? 

—  Je  ne  crains  plus  rien ,  s'écria  Henry  en  saisissant 
de  nouveau  la  main  qui  lui  était  échappée  ,  et  qu'Edith 
alors  ne  chercha  plus  à  retirer.  Quoi  qu'il  puisse  m'arri- 
ver ,  ce  moment  est  le  plus  heureux  de  ma  vie.  C'est  à 
vous ,  chère  Edith ,  j'aurais  dû  dire  miss  Bellenden ,  mais 
l'infortune  donne  quelques  droits  ;  c'est  à  vous  que  je 
dois  le  seul  instant  de  bonheur  qui  ait  embelli  mon  exis- 
tence; et  s'il  faut  perdre  la  vie,  ce  souvenir  consolera 
mes  derniers  momens. 

—  Mais  est-il  possible ,  M.  Morton ,  que  vous ,  qui  n'a- 
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viez  jusqu'ici  pris  aucune  part  à  nos  dissensions  civiles, 
vous  vous  y  trouviez  tellement  impliqué  tout  à  coup , 
que  pour  expier  cette  faute  il  ne  faille  rien  moins  que... 
Elle  s'arrêta  ici ,  et  ne  put  rendre  l'idée  qu'elle  voulait 
exprimer. 

—  Rien  moins  que  ma  vie,  voulez-vous  dire?  répon- 
dit Morton  avec  calme.  Je  crois  qu'elle  dépend  entière- 
ment delà  volonté  de  mes  juges.  Mes  gardes  me  disent 
pourtant  qu'il  peut  se  faire  qu'on  me  permette  de  prendre 
du  service  dans  un  régiment  écossais  en  pays  étranger. 
Je  croyais ,  il  y  a  quelques  instans ,  pouvoir  embrasser 
cette  alternative  avec  plaisir ,  mais  depuis  que  je  vous 
ai  revue ,  miss  Bellenden ,  je  sens  que  l'exil  serait  plus 
cruel  pour  moi  que  la  mort. 

—  Il  est  donc  vrai  que  vcus  avez  été  assez  imprudent 
pour  avoir  des  liaisons  avec  quelqu'un  des  misérables  qui 
ont  assassiné  le  primat  ? 

—  J'ignorais  même  que  ce  crime  eût  été  commis  quand 
j'ai  donné  asile  pour  une  nuit  à  un  de  ces  insensés,  qui 
avait  été  l'ami  et  le  camarade  de  mon  père.  Mais  cette 
excuse  ne  sera  point  admise.  Excepté  vous,  mis  Bellen- 
den ,  qui  voudra  me  croire?  Je  vous  avouerai  même  que 
quand  cette  circonstance  m'eût  été  connue ,  je  n'aurais 
pu  me  décider  à  refuser  un  asile  momentané  au  fugitif. 

—  Et  par  qui ,  et  au  nom  de  quelle  autorité  votre  con- 
duite sera-t-elle  examinée  et  jugée? 

—  Au  nom  de  quelle  autorité?  répondit  Morton ,  au 
nom  de  celle  du  colonel  Grahame  de  Claverhouse ,  m'a-t- 
on dit  :  il  est  un  des  membres  de  la  commission  militaire 
à  laquelle  notre  roi ,  notre  conseil  privé  et  notre  parle- 
ment, jadis  plus  soigneux  de  nos  privilèges ,  ont  confié 
le  soin  de  nos  biens  et  de  nos  vies. 
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—  Claverhouse !  s'écria  Edith;  vous  êtes  donc  con- 
damné avant  d'avoir  été  entendu  ?  Il  a  écrit  à  ma  grand'- 
mère  qu'il  serait  ici  demain  matin.  Il  va  attaquer  une 
troupe  de  rebelles  qui  se  sont  réunis  dans  la  partie 
haute  de  ce  comté,  et  qui  sont  excités  par  deux  ou  trois 
des  meurtriers  du  primat.  Les  expressions  de  sa  lettre 
et  les   menaces   qu'elle  contient  m'ont  fait  frissonner  , 

lors  même  que  j'étais  éloignée  de  penser  que qu'un 

ami.... 

— ■  Ne  concevez  pas  des  inquiétudes  exagérées  par 
rapport  à  moi ,  ma  chère  Edith  :  quelque  sévère  que 
puisse  être  Claverhouse,  il  est,  dit-on ,  brave  ,  noble ,  et 
homme  d'honneur.  Je  suis  fils  d'un  soldat,  et  je  plaiderai 
ma  cause  en  soldat.  Peut-être  écoutera-t-il  une  défense 
franche  et  sincère  plus  favorablement  que  ne  le  ferait  un 
juge  civil  ,  esclave  tremblant  des  circonstances.  Au 
surplus ,  dans  un  moment  où  tous  les  ressorts  de  la  jus- 
tice sont  brisés,  je  crois  que  je  préférerais  perdre  la  vie 
par  suite  du  despotisme  militaire ,  plutôt  que  par  la  sen- 
tence prétendue  légale  d'un  juge  corrompu,  qui  n'em- 
ploie la  connaissance  qu'il  a  des  lois  destinées  à  nous 
protéger,  que  pour  en  faire  des  instrumens  de  tyrannie 
et  de  destruction. 

—  Vous  êtes  perdu,  s'écria  Edith,  vous  êtes  perdu  si 
votre  sort  dépend  de  Claverhouse  !  le  malheureux  primat 
était  son  ami  intime  et  avait  été  son  premier  protecteur. 
Il  dit ,  dans  sa  lettre  à  ma  mère ,  qu'il  n'y  a  nulle  grâce  à 
espérer  pour  aucun  de  ceux  qui  donneront  asile  ou  se- 
cours à  quelqu'un  de  ses  meurtriers;  que  ni  excuse  ni 
subterfuge  ne  pourront  les  sauver;  qu'il  vengera  la  mort 
du  prélat  en  faisant  tomber  autant  de  têtes  qu'il  avait  de 
cheveux  blancs. 
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Jenny  Dennison  avait  jusque-là  gardé  le  silence  ;  mais , 
voyant  que  les  deux  amans  ne  trouvaient  aucun  remède 
aux  malheurs  qui  les  menaçaient ,  elle  crut  pouvoir  ha- 
sarder de  donner  son  avis. 

—  Je  vous  demande  pardon ,  miss  Edith  ;  mais  nous 
n'avons  pas  de  temps  à  perdre.  Que  Milnwood  mette  ma 
robe  et  mon  plaid ,  il  sortira  avec  vous  sans  qu'Holliday 
le  reconnaisse.  Il  n'y  voit  plus  clair,  grâce  à  l'aie  qu'il  a 
bue.  Vous  lui  montrerez  le  chemin  pour  sortir  du  châ- 
teau ,  et  vous  rentrerez  dans  votre  appartement  ;  moi , 
je  m'envelopperai  dans  le  manteau  gris  de  M.  Morton , 
je  jouerai  le  rôle  du  prisonnier ,  et ,  dans  une  demi- 
heure,  j'appellerai  Holliday,  et  lui  dirai  de  me  laisser 
sortir. 

—  De  vous  laisser  sortir  !  dit  Morton  :  savez-vous  bien 
que  votre  vie  répondrait  de  mon  évasion  ? 

—  Ne  craignez  rien ,  dit  Jenny  :  pour  son  propre  in- 
térêt ,  il  ne  voudra  pas  avouer  qu'il  ait  permis  à  quel- 
qu'un d'entrer  ici,  et  il  cherchera  quelque  autre  excuse 
pour  rendre  compte  de  votre  fuite. 

—  Oui  par  Dieu  !  dit  Holliday  en  ouvrant  la  porte  ; 
mais  si  je  suis  aveugle ,  je  ne  suis  pas  sourd ,  et  pour  faire 
réussir  votre  plan  il  ne  fallait  pas  parler  si  haut.  Allons  , 
allons ,  miss  Jenny  ;  et  vous  aussi ,  madame  la  cousine , 
je  ne  veux  pas  savoir  votre  vrai  nom  quoique  vous  fus- 
siez sur  le  point  de  me  jouer  un  méchant  tour.  En  avant, 
marche!  il  faut  battre  en  retraite,  ou  j'appelle  la  garde. 

—  J'espère ,  mon  cher  ami ,  lui  dit  Morton  d'un  ton 
d'inquiétude  ,  que  vous  ne  parlerez  pas  de  ce  projet,  et 
je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que ,  de  mon  côté , 
je  garderai  le  secret  sur  la  complaisance  que  vous  avez 
eue  de  permettre  à  ces  dames  d'entrer  ici.  Si  vous  nous 
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avez  entendus ,  vous  avez  dû  remarquer  que  je  n'ai  pas 

accepté  la  proposition  de  cette  bonne  fille. 

—  Oui ,  diablement  bonne ,  sans  doute  !  dit  Holliday  ; 
au  surplus  je  n'aime  pas  plus  qu'un  autre  à  bavarder , 
ni  à  faire  des  rapports.  Mais ,  quant  à  cette  petite  dia- 
blesse de  Jenny  Dennison ,  elle  mériterait  bien  quelque 
correction  pour  avoir  voulu  mettre  dans  la  nasse  un 
pauvre  diable  qui  n'a  rien  à  se  reprocher  que  d'avoir 
fait  trop  d'attention  à  son  minois. 

Jenny  eut  recours  à  l'excuse  ordinaire  de  son  sexe  : 
elle  mit  son  mouchoir  sur  ses  yeux ,  et  pleura  ou  feignit 
de  pleurer.  Cette  ruse  de  guerre  produisit  tout  son  effet 
accoutumé. 

—  Allons ,  dit  Holliday  d'un  ton  plus  doux  ,  si  vous 
avez  quelque  chose  à  vous  dire ,  que  ce  soit  fait  en  deux 
minutes.  L'ivrogne  de  Bothwell  n'aurait  qu'à  se  mettre 
en  tête  de  faire  sa  ronde  une  demi-heure  plus  tôt  que 
de  coutume,  nous  aurions  une  vilaine  affaire  sur  les  bras. 

—  Allons ,  Edith ,  dit  Morton  en  affectant  une  fer- 
meté qui  était  bien  loin  de  son  cœur ,  ne  restez  pas  plus 
long-temps  ;  abandonnez-moi  à  ma  destinée.  Je  puis  tout 
endurer,  puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir ,  et  que 
vous  prenez  quelque  intérêt  à  moi.  Adieu  ;  ne  courez 
pas  le  risque  d'être  découverte. 

En  parlant  ainsi ,  il  la  conduisit  vers  la  porte  ,  et  elle 
sortit  appuyée  sur  sa  fidèle  Jenny ,  sans  avoir  la  force 
de  lui  répondre. 

—  Chacun  a  son  goût ,  dit  Holliday  en  refermant  la 
porte  :  le  diable  m'emporte  si  je  voudrais  affliger  une  si 
jolie  fille  pour  tous  les  drôles  qui  ont  juré  le  covenant. 

Lorsque  Edith  fut  rentrée  dans  son  appartement,  elle 
s'abandonna  à  toute  sa  douleur,  et  Jenny  chercha  à  lui 
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inspirer  quelques  motifs  d'espéranee  et  de  consolation. 

—  Ne  vous  affligez  pas  ainsi ,  miss  Edith ,  lui  dit-elle  ; 
qui  sait  ce  qui  peut  arriver  ?  Le  jeune  Milnwood  est  un 
brave  gentilhomme ,  d'une  bonne  naissance  ;  on  ne  le 
traitera  pas  comme  ces  pauvres  whigs  qu'on  arrête  dans 
les  marais ,  pour  les  pendre  sans  cérémonie.  Son  oncle 
est  riche ,  et  peut  le  tirer  d'affaire  avec  de  l'argent.  Votre 
oncle  pourrait  aussi  parler  pour  lui ,  car  il  connaît  les 
habits  rouges. 

—  Vous  avez  raison,  Jenny,  dit  Edith,  sortant  de 
Faccablement  où  elle  était  plongée  ;  c'est  le  moment 
d'agir ,  et  non  de  se  livrer  au  désespoir.  Il  faut  que  vous 
trouviez  quelqu'un  qui  porte  ce  soir  même  une  lettre  à 
mon  oncle. 

—  A  Charnwood,  madame!  à  l'heure  qu'il  est!  Son- 
gez-vous qu'il  y  a  plus  de  six  milles  d'ici  ?  Je  ne  sais  si 
un  homme  pourrait  entreprendre  d'y  aller,  surtout 
depuis  qu'on  a  mis  une  sentinelle  à  la  porte.  Pauvre 
Cuddy  !  s'il  était  ici,  je  n'avais  qu'un  mot  à  lui  dire,  et 
il  partait  sans  demander  pour  qui  ni  pourquoi.  Je  n'ai 
pas  encore  eu  le  temps  de  faire  connaissance  avec  celui 
qui  l'a  remplacé.  D'ailleurs  on  dit  qu'il  va  épouser  Meg 
Murdierson ,  la  laide  créature. 

—  Il  faut ,  Jenny  ,  que  vous  trouviez  quelqu'un  ;  il  y 
va  de  la  mort  ou  de  la  vie. 

—  J'irais  volontiers  moi-même,  milady,  car  je  me 
glisserais  par  la  fenêtre  de  la  cuisine ,  et  puis  le  long  du 
vieux  if.  —  Je  l'ai  fait  plus  d'une  fois.  —  Mais  la  route 
est  dangereuse.  —  H  y  a  tant  d'habits  rouges  qui  rôdent 
çà  et  là.  Sans  parler  des  whigs  qui  ne  valent  guère 
mieux  (les  jeunes  gens  du  moins  ) ,  s'ils  rencontrent  une 
fdle  dans  les  marais.  —  Ce  n'est  pas  la  longueur  du  che- 
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min  qui  me  fait  peur.  —  Je  ferais  dix  milles  au  clair  de 
lune. 

—  Ne  pouvez-vous  trouver  quelqu'un  qui  par  charité 
ou  pour  de  l'argent  me  rendrait  ce  service?  dit  miss 
Bellenden  avec  la  plus  cruelle  anxiété. 

—  Je  ne  sais  trop  à  qui  m' adresser  ,  dit  Jenny  après 
avoir  réfléchi  un  moment  :  je  crois  bien  que  Gibby  se 
chargera  de  cette  commission  ;  mais  il  ne  connaît  peut- 
être  pas  bien  le  chemin ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  bien  diffi- 
cile s'il  suit  le  sentier  où  passent  les  gens  à  cheval ,  qu'il 
fasse  bien  attention  de  tourner  à  gauche  près  de  Cap- 
percleugh ,  qu'il  ne  se  noie  pas  dans  la  marre  deWhom- 
lekirn,  etc.  ,  etc.  :  il  peut  encore  être  emmené  aux 
montagnes  par  les  whigs  ou  conduit  en  prison  par  les 
habits  rouges. 

—  Il  faut ,  dit  Edith ,  courir  toutes  ces  chances ,  si 
vous  ne  trouvez  pas  un  meilleur  messager.  Cherchez-le 
donc  sur-le-champ  ;  qu'il  se  prépare  à  partir  secrète- 
ment. S'il  rencontre  en  route  quelqu'un  qui  l'arrête, 
qu'il  dise  qu'il  porte  une  lettre  au  major  Bellenden  à 
Charnwood  ,  mais  sans  ajouter  de  quelle  part. 

—  J'entends,  dit  Jenny ,  le  petit  drôle  s'en  trouvera 
bien  ;  Tibbie ,  la  fille  de  basse-cour,  aura  soin  des  oies. 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  lui  dire ,  et  je  promettrai  à  Gibby 
que  vous  ferez  sa  paix  avec  lady  Margaret  ;  puis  à  son 
retour  nous  lui  donnerons  un  dollar. 

—  Dites-lui  qu'il  en  aura  deux  s'il  s'acquitte  bien  de 
sa  commission. 

Pendant  que  Jenny  allait  éveiller  Gibby  i  qui  se  cou- 
chait ordinairement  avec  le  soleil  et  à  la  même  heure 
que  les  oies  confiées  à  sa  garde,  Edith  écrivit  au  major 
la  lettre  suivante ,  ayant  pour  suscription  : 
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Au  major  Bellenden  de  Charnwood,  mon  très -honoré  oncle. 

«  MOJV  CHER  ON  CLE  , 

«  Je  désire  avoir  des  nouvelles  de  votre  santé.  Je  crains 
que  votre  goutte  ne  vous  tourmente ,  et  nous  avons  été 
fort  inquiètes,  ma  mère  et  moi,  de  ne  pas  vous  voir  au 
wappen-schaw.  Si  elle  vous  permet  de  sortir ,  nous  se- 
rons bien  charmées  de  vous  voir  demain  matin  :  le  colo- 
nel Grahame  de  Claverhouse  devant  venir  déjeuner  à 
notre  humble  manoir ,  la  compagnie  d'un  militaire 
comme  vous  lui  sera  sans  doute  plus  agréable  que  celle 
de  deux  femmes.  Je  vous  prie  de  dire  à  mistress  Carfoot, 
votre  femme  de  charge ,  de  m'envoyer  une  robe  de  soie 
garnie  de  dentelles  que  j'ai  laissée  dans  le  troisième  tiroir 
de  la  commode  de  la  chambre  verte ,  que  vous  voulez 
bien  appeler  la  mienne.  Envoyez-moi  aussi  le  second 
volume  du  Grand  Cyrus ,  en  étant  restée  à  l'emprisonne- 
ment de  Philipdaspes ,  page  732.  Mais  surtout  n'oubliez 
pas  d'être  ici  demain  à  huit  heures  du  matin  ;  votre  bidet 
à  l'amble  est  si  bon  que  vous  n'aurez  pas  besoin  pour 
arriver  de  vous  lever  de  meilleure  heure  que  de  coutume. 
Je  prie  le  ciel  qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé  ,  et  je 
reste ,  mon  cher  oncle ,  votre  nièce  affectionnée  et  sou- 
mise. 

«  Edith  Bellenden.  » 

«  P.  S.  Un  parti  de  soldats  a  amené  hier  soir  ici  votre 
jeune  ami,  M.  Henry  Moi  ton  de  Milnwood.  Vous  serez 
sans  doute  fâché  d'apprendre  son  arrestation.  Je  vous 
en  informe  dans  le  cas  où  vous  jugeriez  convenable  de 
parler  en  sa  faveur  au  colonel  Grahame.  Je  n'en  ai  rien 
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dit  à  ma  mère  :  vous  savez  qu'elle  a  des  préventions 

contre  sa  famille.  » 

Cette  lettre  cachetée  fut  remise  à  Jenny  ,  et  la  fidèle 
confidente  se  hâta  de  la  porter  à  Gibby ,  qu'elle  trouva 
prêt  à  partir.  Elle  lui  donna  ses  instructions  sur  la  route 
qu'il  devait  suivre,  craignant  toujours  qu'il  ne  se  trom- 
pât ,  ce  qui  était  fort  possible ,  car  il  n'avait  fait  ce  chemin 
que  cinq  à  six  fois ,  et  il  n'avait  guère  plus  de  mémoire 
que  de  jugement.  Enfin  elle  le  fit  sortir  secrètement  du 
château  par  la  fenêtre  près  de  laquelle  était  le  grand  if, 
grâce  aux  branches  duquel  il  descendit  jusqu'à  terre  sans 
accident. 

Elle  retourna  alors  vers  sa  maîtresse ,  l'engagea  à  se 
mettre  au  lit ,  et  tâcha  de  lui  faire  espérer  que  Gibby 
réussirait  dans  son  message ,  regrettant  néanmoins  de 
n'avoir  pu  y  employer  le  fidèle  Cuddy ,  en  qui  elle  aurait 
eu  bien  plus  de  confiance. 

Gibby  fut  cependant  bien  plus  heureux  comme  messa- 
ger qu'il  ne  l'avait  été  comme  cavalier.  Le  hasard  le  ser- 
vit en  cela  plutôt  que  son  intelligence.  Il  ne  s'égara  que* 
neuf  fois,  et  il  arriva  à  Charnwood  comme  l'aurore  com- 
mençait à  paraître ,  après  avoir  mis  près  de  huit  heures 
pour  faire  un  trajet  de  dix  milles  ;  car  on  en  comptait 
ordinairement  six  et  un  petit  bout  de  chemin ,  or  ce  petit 
bout  équivaut  généralement  à  plus  d'un  tiers  de  la  route. 


CHAPITRE  XI 


«  Déjà  la  troupe  arrive,  et  le  commandant  crie  : 
»  Halta  !  ou  bien  ,  Pied  à  terre  !  à  sa  cavalerie,  » 


Swift. 


Gedéon  Pique,  le  vieux  valet  de  chambre  du  major 
Bellenden ,  entra  dans  sa  chambre  une  heure  plus  tôt 
que  de  coutume  ,  et ,  après  avoir  disposé  les  habits  de 
son  maître  auprès  de  son  lit ,  il  s'excusa  de  le  réveiller, 
en  lui  annonçant  qu'un  exprès  venait  d'arriver  de  Til- 
lietudlem. 

—  Un  exprès  de  Tillietudlem  !  dit  le  major  en  se  sou- 
levant sur  son  lit  :  ouvrez  les  volets,  Pique;  tirez  les  ri- 
deaux.... J'espère  que  ma  belle-sœur  n'est  pas  malade... 
Mais  voyons  ce  que  dit  cette  lettre.  C'est  de  ma  petite 

nièce Hum! la  goutte!  Elle  sait  que  je  n'en  ai  pas 

entendu  parler  depuis  la  Chandeleur!....  Sa  robe  de  soie! 
comme  si  elle  n'en  avait  pas  d'autre...  Le  grand  Cyrus  !... 
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Philipdaspes.  Philippe-le-Diable  ! Est -elle  devenue 

folle,  de  m'envoyer  un  exprès ,  et  de  me  réveiller  à  cinq 
heures  du  matin  pour  toutes  ces  fariboles?....  Et  que  dit 
son  post-scriptum?....  Ah!  mon  Dieu!  Pique,  mon  che- 
val ;  vite ,  sellez  le  vieux  Kilsy the,  et  un  autre  pour  vous. 

—  J'espère,  monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  de  mauvaises 
nouvelles  de  Tillietudlem?  dit  Pique,  surpris  de  l'émo- 
tion subite  de  son  maître. 

—  Si non si C'est-à-dire,  il  faut  que  je  m'y 

rende  à  l'instant ,  pour  parler  à  Claverhouse.  Ainsi  donc, 
Pique ,  mon  cheval  sur-le-champ...  Oh!  mon  Dieu,  dans 
quel  temps  nous  vivons  !  Le  fils  de  mon  ancien  cama- 
rade... Et  cette  petite  avec  sa  robe,  son  Cyrus  et  sa 
goutte  !  mettre  dans  son  post-scriptum  la  seule  chose  in- 
téressante de  sa  lettre  ! 

Pique  ne  perdit  pas  de  temps.  Le  vieux  major  fut 
bientôt  sur  son  cheval  de  bataille ,  aussi  solide  en  selle 
que  Marc-Antoine  lui-même,  et  sur  la  route  de  Tillie- 
tudlem. Chemin  faisant ,  il  résolut  de  ne  point  parler  à  sa 
belle-sœur  de  la  principale  affaire  qui  l'amenait  chez 
elle ,  parce  qu'il  connaissait  sa  haine  invétérée  pour  tout 
ce  qui  était  presbytérien ,  et  que  la  famille  de  Morton  ap- 
partenait à  cette  secte.  Il  espéra  que  son  crédit  pourrait 
suffire  pour  obtenir  de  Claverhouse  la  mise  en  liberté  de 
son  jeune  ami. 

—  Loyal  comme  il  doit  l'être ,  pensait-il  en  lui-même  , 
il  ne  peut  refuser  une  grâce  à  un  vieux  soldat  comme 
moi ,  et  il  doit  être  charmé  de  rendre  service  au  fils  d'un 
autre  vieux  soldat.  Je  n'ai  jamais  connu  un  bon  militaire 
qui  ne  fut  franc  et  humain,  et  quoiqu'ils  soient  quel- 
quefois obligés  d'être  sévères,  j'aime  encore  mieux  que 
l'exécution  des  lois  leur  soit  confiée  qu'à  quelque  légiste 
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minutieux ,  ou  aux  cervelles  épaisses  de  nos  gentils- 
hommes campagnards. 

Telles  étaient  les  pensées  qui  occupaient  le  major 
Miles  Bellenden  lorsque  Gudyil  (à  demi -ivre)  prit  la 
bride  de  son  cheval  pour  l'aider  à  en  descendre  dans  la 
cour  du  château  de  Tillietudlem. 

—  Hé  bien!  Gudyil,  lui  dit  le  vieux  major,  quelle 
diable  de  discipline  observez-vous  donc?  Vous  avez  déjà 
lu  la  Bible  de  Genève  ce  matin. 

—  J'ai  lu  les  litanies ,  dit  John  branlant  la  tête  avec 
toute  la  gravité  d'un  ivrogne.  —  Que  voulez-vous ,  mon- 
sieur le  major ,  la  vie  est  courte  :  nous  sommes  des  fleurs 
des  champs ,  des  lis  de  la  vallée. 

—  Des  fleurs ,  des  lis ,  mon  camarade?  de  vieux  soldats 
comme  vous  et  moi  sont  plutôt  des  chardons  et  des  or- 
ties. Mais  je  vois  que  vous  pensez  qu'ils  valent  encore 
la  peine  d'être  arrosés. 

—  Je  suis  un  vieux  soldat,  monsieur  le  major,  grâce 
au  ciel,  et  je.... 

—  Vous  voulez  dire  un  vieux  buveur ,  Gudyil.  Mais 
annoncez-moi  à  votre  maîtresse. 

Gudyil  le  conduisit  dans  une  salle  où  lady  Marguerite 
était  occupée  à  faire  les  préparatifs  convenables  pour  la 
réception  du  colonel  Grahame  de  Claverhouse ,  que  l'un 
des  partis  qui  divisaient  l'Ecosse  honorait  et  respectait 
comme  un  héros ,  tandis  que  l'autre  le  détestait  comme 
un  tyran  sanguinaire. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  répété  ,  Mysie,  disait-elle  à  une 
de  ses  femmes ,  que  je  voulais  que  tout  fût  rangé  aujour- 
d'hui absolument  dans  le  même  ordre  que  le  jour  à  ja- 
mais mémorable  où  sa  majesté  daigna  déjeuner  à  Tillie- 
tudlem? 

8. 
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—  Sans  doute,  milady,  et  autant  qu'il  m'en  souvient... 

—  Vous  avez  donc  oublié,  interrompit  milady,  que 
sa  majesté  poussa  vers  sa  droite ,  près  d'une  bouteille  de 
vin  de  Bordeaux,  un  pâté  de  venaison  qui  était  placé  à 
sa  gauche ,  en  disant  qu'ils  étaient  trop  bons  amis  pour 
qu'on  dût  les  séparer? 

—  Je  m'en  souviens  fort  bien ,  milady ,  et  vous  me 
l'avez  rappelé  plusieurs  fois  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  fallait 
mettre  les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient  lorsque  sa 
majesté  entra  dans  la  salle,  plus  semblable  à  un  ange 
qu'à  un  homme  s'il  n'avait  pas  eu  le  teint  si  brun. 

—  Vous  avez  cru  très-mal ,  Mysie.  Il  faut  que  tout 
soit  placé  conformément  au  goût  manifesté  par  sa  ma- 
jesté. Son  bon  plaisir  doit  être  une  loi  pour  nous,  et 
pour  tous  ceux  qui  habiteront  jamais  Tillietudlem. 

—  Cela  est  fort  aisé ,  milady ,  dit  Mysie  en  faisant  le 
changement  désiré;  mais  si  vous  voulez  mettre  toutes 
choses  dans  l'état  où  sa  majesté  les  a  laissées,  il  faudrait 
faire  une  fameuse  brèche  au  pâté. 

On  ouvrit  la  porte  en  ce  moment. 

—  Que  voulez-vous ,  Gudyil  ?  je  ne  puis  parler  à  per- 
sonne à  présent.  Ah  !  c'est  vous ,  mon  frère ,  dit-elle  d'un 
air  de  surprise  :  voilà  une  visite  bien  matinale  ! 

—  Je  n'en  suis  pas  moins  le  bienvenu ,  j'espère  ?  dit  le 
major.  J'ai  appris  par  un  billet  qu'Edith  a  écrit  à  Charn- 
wood  pour  redemander  quelques  hardes  et  des  livres , 
que  Claverhouse  déjeunait  ce  matin  chez  vous,  et  j'ai 
pensé  que  ce  jeune  soldat  ne  serait  pas  fâché  de  causer 
un  instant  avec  un  vieux  mousquet  comme  moi.  J'ai  dit 
à  Pique  de  seller  Kilsythe ,  et  nous  voici. 

—  C est  très-bien  fait,  mon  frère,  et  je  vous  aurais 
invité  si  j'avais  cru  en  avoir  le  temps.  Vous  voyez  comme 
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je  suis  occupée  des  préparatifs.  Je  veux  que  tout  soit 
dans  le  même  ordre  que  le  jour  où.... 

—  Où  le  roi  a  déjeuné  à  Tillietudlem?  interrompit  le 
major,  qui ,  comme  toutes  les  connaissances  de  lady  Mar- 
guerite, tremblait  quand  la  vieille  dame  entamait  ce 
chapitre,  et  qui  désirait  y  couper  court.  — Je  m'en  sou- 
viens fort  bien.  —  Vous  savez  que  j'étais  derrière  le  fau- 
teuil de  sa  majesté. 

—  Oui ,  mon  frère,  et  sans  doute  vous  pourrez  m'aider 
à  me  rappeler  la  position  exacte  de  chaque  chose. 

—  Non  ,  sur  ma  foi  !  le  dîner  maudit  que  Noll  (i)  nous 
donna  à  Worcester  quelques  jours  après,  chassa  toute 
votre  bonne  chère  de  ma  mémoire.  Mais  comment  donc , 
vous  avez  même  fait  mettre  le  grand  fauteuil  en  cuir  de 
turquie  avec  les  coussins  brodés....  ? 

—  Dites  le  trône ,  mon  frère ,  s'il  vous  plaît. 

—  Hé  bien  !  le  trône ,  soit.  Est-ce  de  là  que  Claver- 
house  doit  procéder  à  l'attaque  du  pâté  ? 

—  Non,  mon  frère;  ce  trône,  ayant  eu  l'honneur  de 
servir  de  siège  à  sa  majesté ,  ne  sera  jamais,  tant  que  je 
vivrai,  profané  par  personne  au-dessous  d'un  monarque. 

—  Il  ne  fallait  donc  pas  l'exposer  à  la  vue  d'un  brave 
cavalier  qui  aura  fait  dix  milles  à  cheval  avant  le  déjeu- 
ner ;  car  il  me  semble  qu'il  s'y  trouverait  assis  à  l'aise. 
Mais  où  est  Edith? 

—  Sur  les  créneaux  de  la  tour,  pour  nous  avertir  de 
l'arrivée  de  nos  hôtes. 

—  Hé  bien  ,  je  vais  la  rejoindre ,  et  je  vous  laisse  finir 
l'arrangement  de  votre  ligne  de  bataille;  et  si,  comme  je 
le  pense ,  vos  dispositions  sont  terminées ,  vous  ferez  bien 

(i)  Cromwell.  —  Ed. 
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d'y  venir  avec  moi.  Savez-vous  que  c'est  une  belle  chose 

que  de  voir  un  régiment  de  cavalerie  en  marche. 

En  parlant  ainsi  il  offrit  son  bras ,  avec  la  politesse 
d'un  ancien  courtisan,  à  lady  Marguerite,  qui  l'accepta, 
en  le  remerciant  par  une  révérence  telle  qu'en  faisaient 
les  dames  à  Holyrood-House  avant  l'année  1642 ,  qui  pen- 
dant quelque  temps  fit  passer  de  mode  la  cour  et  les  ré- 
vérences de  cour. 

Ayant  gravi  maint  passage  et  maint  escalier  tournant, 
ils  arrivèrent  sur  la  plate-forme  de  la  tour,  où  ils  trou- 
vèrent Edith,  non  dans  l'attitude  d'une  personne  qui 
attend  avec  impatience  et  curiosité  l'arrivée  d'un  régi- 
ment de  dragons,  mais  pâle,  abattue,  et  offrant  dans 
tous  ses  traits  la  preuve  que  le  sommeil  n'avait  pas  visité 
ses  paupières  la  nuit  précédente. 

Le  bon  major  fut  inquiet  de  son  air  défait,  dont  lady 
Bellenden  ne  s'était  pas  aperçue  dans  l'embarras  de  ses 
préparatifs. 

—  Qu'avez-vous  donc,  petite-fille?  dit-il;  vous  avez 
l'air  de  la  femme  d'un  officier  qui  va  ouvrir  une  lettre  le 
lendemain  d'une  bataille ,  et  qui  craint  d'apprendre  que 
son  mari  fait  partie  des  blessés  ou  des  morts.  Mais  je  sais 
ce  que  vous  avez.  Pourquoi  persistez-vous  à  lire  ces  ro- 
mans jour  et  nuit,  et  à  gémir  sur  des  malheurs  imagi- 
naires? Croyez-vous  que  le  grand  Artamène  combattît 
seul  contre  un  bataillon.  Un  contre  trois ,  c'est  déjà  beau- 
coup ,  et  je  n'ai  connu  que  mon  caporal  Raddlebanes  qui 
se  souciât  de  cette  partie  inégale.  Mais  ces  maudits  livres 
déprécient  les  exploits  les  plus  fameux.  Vous  croyez ,  je 
parie ,  que  Raddlebanes  n'est  qu'un  pauvre  soldat  à  côté 
d' Artamène.  Je  voudrais  que  les  gens  qui  écrivent  ces 
billevesées  fussent  mis  au  piquet  pour  leur  récompense. 
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Lady  Marguerite,  qui  aimait  les  romans,  en  prit  la 
défense. 

—  M.  Scudéri,  dit-elle,  est  aussi  un  militaire,  et  dis- 
tingué, m'a-t-on  dit,  ainsi  que  le  sieur  d'Urfé. 

—  Tant  pis  pour  eux,  ils  auraient  dû  savoir  ce  qu'ils 
disaient.  Pour  moi,  depuis  vingt  ans  je  n'ai  lu  que 
la  Bible,  Le  Devoir  de  l'homme,  et  plus  récemment  la 
Pallas  armata  de  Turner,  ou  traité  sur  l'exercice  de  la 
lance.  J'avoue  que  sa  discipline  n'est  guère  de  mon  goût. 
Il  veut  placer  la  cavalerie  au  front  au  lieu  de  la  placer 
sur  les  ailes.  Certes,  si  j'avais  fait  cela  à  Kilsythe,  la  pre- 
mière décharge  eût  fait  reculer  nos  chevaux  jusqu'au 
milieu  de  nos  montagnards.  Mais  j'entends  les  timbales. 

Les  regards  se  tournèrent  du  côté  de  la  route.  La  tour 
de  Tillietudlem  dominait  toute  la  vallée.  Ce  château  est 
situé,  s'il  existe  encore,  sur  un  rivage  élevé  à  pente 
très-rapide ,  à  l'extrémité  d'un  angle  formé  par  la  jonction 
d'un  ruisseau  considérable  avec  la  Clyde.  Sur  le  ruisseau, 
près  de  son  embouchure,  était  un  pont  étroit,  d'une  seule 
arche,  sur  lequel  passait  la  route  pour  tourner  ensuite  à 
la  base  de  la  hauteur.  La  forteresse ,  commandant  ainsi 
le  pont  et  la  route,  avait  été  en  temps  de  guerre  un  poste 
important  dont  il  était  nécessaire  d'être  maître  pour  as- 
surer les  communications  entre  la  région  supérieure, 
presque  inculte,  du  canton,  et  la  partie  inférieure,  plus 
susceptible  de  culture ,  où  s'étend  la  vallée.  La  vue  y  do- 
mine une  campagne  boisée  dans  sa  perspective  éloignée; 
mais  le  terrain  plus  uni,  ou  d'une  pente  plus  douce,  qui 
avoisine  la  rivière ,  forme  des  champs  cultivés  que  par- 
tagent irrégulièrement  de  petits  taillis  et  des  haies.  On 
dirait  que  ces  vertes  clôtures  ont  été  élaguées  de  la  forêt 
qui  les  entoure ,  et  dont  les  masses  touffues  occupent  au 
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loin  lespentes  pi  us  escarpées  et  les  inégalités  plus  saillantes 
du  terrain.  La  rivière  limpide,  mais  offrant  la  couleur 
foncée  des  cailloux  appelés  cairngorum ,  descend  par  des 
détours  hardis  à  travers  cette  contrée  pittoresque ,  tan- 
tôt visible ,  tantôt  disparaissant  sous  le  feuillage  des  ar- 
bres qui  accompagnent  son  cours  sinueux.  Plus  favorisés 
que  dans  d'autres  cantons  de  l'Ecosse ,  les  paysans  ont 
planté  généralement  des  vergers  autour  de  leur  cottage , 
et  les  fleurs  des  pommiers ,  à  cette  époque  de  l'année , 
donnent  à  une  grande  partie  du  paysage  l'aspect  d'un 
riche  parterre. 

En  remontant  la  rivière,  la  scène  n'avait  plus  cet  as- 
pect riant  ;  la  contrée  devenait  aride ,  inculte  et  mon- 
tagneuse ;  les  arbres  étaient  rares  et  ne  croissaient  que 
sur  les  bords  de  l'eau.  A  des  landes  marécageuses  suc- 
cédaient des  élévations  sans  formes  élégantes,  et  sur- 
montées à  leur  tour  par  un  rang  de  sombres  montagnes 
qu'on  distinguait  confusément  à  l'extrême  horizon. 
Ainsi  la  tour  commandait,  deux  perspectives  ,  l'une  ri- 
chement cultivée  et  ornée ,  l'autre  offrant  le  caractère 
monotone  et  triste  d'un  désert  inhospitalier. 

Dans  cette  occasion ,  tous  les  regards  étaient  fixés  sur 
la  perspective  la  plus  riante  ,  non  pas  seulement  à  cause 
de  l'attrait  du  paysage  lui-même  ,  mais  plutôt  parce  que 
c'était  de  ce  côté  que  les  sons  éloignés  de  la  musique 
militaire  annonçaient  l'approche  des  cavaliers  attendus 
à  Tillietudlem.  Leurs  rangs  brillans  furent  bientôt  aper- 
çus ;  ils  paraissaient  et  disparaissaient  suivant  les  irré- 
gularités de  la  route  et  la  nature  du  terrain  ,  alternative- 
ment découvert  et  boisé ,  mais  signalés  surtout  par  les 
éclairs  de  lumière  que  le  soleil  faisait  jaillir  de  leurs 
armes.  Le  spectacle  était  imposant  pour  l'imagination  ; 
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car  il  y  avait  environ  deux  cent  cinquante  dragons  en 
marche,  qui  venaient,  bannières  déployées,  au  bruit 
des  trompettes  et  des  timbales.  Bientôt  on  put  distinc- 
tement compter  leurs  rangs  et  admirer  chaque  soldat , 
supérieurement  monté  et  équipé. 

—  C'est  un  spectacle  qui  me  rajeunit  de  trente  ans , 
dit  le  vieux  major  ;  et  cependant  je  n'aime  pas  le  service 
que  ces  pauvres  diables  sont  obligés  de  faire.  J'ai  eu , 
comme  un  autre ,  ma  part  des  guerres  civiles  ;  mais  je 
me  trouvais  bien  plus  à  mon  aise  lorsque  je  combattais 
sur  le  continent,  face  à  face  avec  des  figures  étrangères, 
et  dont  le  langage  n'était  pas  le  mien.  C'est  une  chose 
terrible  que  d'entendre  un  malheureux  vous  demander 
merci  en  écossais ,  et  d'être  obligé  de  le  sabrer  comme 
si  un  Français  vous  criait  miséricorde  !  Les  voilà  qui 
sortent  du  bois  de  Netherwood.  Sur  mon  honneur,  ce 
sont  de  beaux  hommes  ,  et  supérieurement  montés. 
Celui  qui  galope  en  avant  de  la  colonne  est  sans  doute 
Claverhouse.  Oui ,  il  se  met  à  la  tête  de  la  troupe  pour 
passer  le  pont.  Ils  seront  ici  dans  cinq  minutes. 

Lorsque  la  cavalerie  eut  passé  le  pont ,  elle  se  divisa 
en  deux  corps.  Les  soldats ,  conduits  par  les  sous-offi- 
ciers, prirent  le  chemin  de  la  ferme,  où  lady  Bellenden 
avait  fait  préparer  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  ré- 
ception ;  les  officiers ,  avec  le  drapeau  et  une  escorte 
pour  le  garder,  gravirent  le  sentier  étroit  et  escarpé  qui 
conduisait  à  la  porte  du  château,  qui  était  ouverte  pour 
leur  réception. 

Lady  Bellenden,  Edith  et  le  major,  descendirent  alors 
de  leur  poste  d'observation  pour  recevoir  leurs  hôtes , 
avec  une  suite  de  domestiques  en  aussi  bon  ordre  que 
le  leur  permettaient  les  orgies  de  la  nuit.  Le  brave  cor- 
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nette ,  parent  du  colonel  et  un  Grahame  comme  lui , 
avec  qui  le  lecteur  a  déjà  fait  connaissance,  baissa  Le 
drapeau  en  l'honneur  des  dames,  au  milieu  des  fan- 
fares militaires ,  et  les  vieux  murs  du  château  reten- 
tirent du  son  des  instrumens ,  et  des  hennissemens  des 
coursiers. 

Claverhouse  montait  un  cheval  parfaitement  noir,  le 
plus  beau  peut-être  de  toute  l'Ecosse ,  bien  dressé ,  ac- 
coutumé au  feu,  et  qui  l'avait  sauvé  de  plusieurs  dan- 
gers. Toutes  ces  circonstances  faisaient  courir  le  bruit 
parmi  les  presbytériens  rebelles,  que  ce  cheval  lui  avait 
été  donné  par  l'ennemi  du  genre  humain ,  pour  l'aider 
aies  persécuter,  et  qu'il  ne  pouvait  être  blessé  ni  par 
l'acier  ni  par  le  plomb.  Claverhouse  mit  pied  à  terre , 
vint  présenter  ses  respects  aux  dames  avec  une  galante- 
rie militaire ,  et  demanda  mille  excuses  à  lady  Margaret 
de  l'embarras  qu'il  lui  occasionait.  Lady  Bellenden  l'as- 
sura qu'elle  ne  pouvait  que  s'applaudir  de  la  circon- 
stance qui  amenait  chez  elle  un  officier  si  distingué  , 
un  serviteur  si  loyal  de  sa  majesté.  Enfin ,  lorsque  toutes 
les  formules  de  politesse  furent  épuisées  ,  le  colonel  de- 
manda la  permission  d'entendre  le  rapport  qu'avait  à 
lui  faire  le  sergent  Bothwell ,  et  se  retira  à  l'écart  pen- 
dant quelques  minutes  pour  lui  parler. 

Le  major  saisit  cette  occasion  pour  dire  à  Edith ,  sans 
que  lady  Bellenden  pût  l'entendre  :  —  N'êtes-vous  donc 
pas  folle ,  ma  nièce ,  de  m'écrire  une  lettre  remplie  de 
je  ne  sais  combien  de  sornettes  à  propos  de  robes ,  de 
romans ,  et  de  placer  dans  un  post-scriptum  la  seule 
chose  qui  pût  m'intéresser  ? 

—  C'est  que ,  mon  oncle ,  dit  Edith  en  hésitant ,  je... 
je  ne  savais  pas  trop  si....  s'il  était  convenable  que.... 
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—  Je  vous  entends ,  reprit-il  :  que  vous  prissiez  inté- 
rêt à  un  presbytérien  ;  mais  j'étais  l'ami  du  père  de  ce 
jeune  homme.  C'était  un  brave  militaire.  S'il  a  pris  une 
fois  les  armes  pour  la  mauvaise  cause ,  il  les  a  aussi  por- 
tées pour  la  bonne.  Au  surplus,  vous  avez  eu  raison  de 
ne  pas  parler  de  cette  affaire  à  votre  grand'mère,  et 
comptez  que  j'en  ferai  autant.  Je  trouverai  le  moment 
de  dire  un  mot  à  Claverhouse.  Mais  on  va  déjeuner,  sui- 
vons-les. 


CHAPITRE  XII. 


«  Leur  déjeuner  était  chaud  :  cet  usage 
«  Sera  suivi  par  tout  voyageur  sage.  » 

Phiob. 


Le  déjeuner  de  lady  Bellenden  ne  ressemblait  pas 
plus  à  nos  déjeuners  modernes ,  que  la  salle  pavée  de 
Tillietudlem  aux  salles  à  manger  de  notre  temps.  On  n'y 
voyait  ni  thé ,  ni  café ,  ni  une  variété  de  petits  pains ,  mais 
des  viandes  solides  et  substantielles.  —  Le  jambon  ecclé- 
siastique, le  chevaleresque  aloyau,  le  noble  baron  de  bœuf, 
le  royal  pâté  de  venaison  (i),  tandis  que  des  flacons 
d'argent ,  échappés  au  pillage  des  covenantaires ,  circu- 
laient pleins  d'ale ,  d'hydromel ,  ou  de  vins  généreux  de 
diverses  qualités. 

(i)  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  le  texte  de  ces  expressions 
de  gastronomie  fe'odale  :  priestly  ham  j  knightly  sirloin ,  noble 
baron  ofbeef,  priesly  wenison  panfy,  —  Ed. 
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L'appétit  des  convives  était  digne  de  cette  magnifi- 
cence et  de  ces  mets  substantiels.  On  ne  s'amusait  pas 
à  la  bagatelle  ;  on  ne  mangeait  pas  du  bout  des  lèvres  ; 
les  dents  travaillaient  avec  cette  persévérance  qui  n'est 
connue  que  de  ceux  qui  se  lèvent  avant  le  jour,  et  qui 
ont  fait  une  route  pénible . 

Lady  Margaret  voyait  avec  délices  ses  hôtes  hono- 
rables faire  honneur  au  repas  qu'elle  avait  préparé 
pour  eux.  Elle  n'avait  guère  l'occasion  de  les  inviter 
à  manger  avec  ces  instances  pressantes  auxquelles  les 
dames  de  cette  époque  soumettaient  leurs  convives, 
comme  à  la  peine  forte  et  dure. 

Le  seul  colonel  semblait  négliger  la  bonne  chère  qui 
lui  était  offerte;  et,  placé  près  de  miss  Bellenden,  il 
était  plus  occupé  de  lui  faire  la  cour  que  de  satisfaire 
son  appétit.  Edith  écoutait,  sans  y  répondre,  les  com- 
plimens  qu'il  lui  adressait.  Vainement  il  prouvait  que 
sa  voix ,  qui  dans  les  combats  se  faisait  entendre 
comme  la  trompette  guerrière ,  pouvait  aussi  moduler 
les  accens  d'une  conversation  intéressante  :  l'idée  qu'elle 
était  à  côté  de  ce  chef  redoutable ,  de  la  volonté  duquel 
dépendait  le  sort  d'Henry,  le  souvenir  de  la  terreur 
qu'inspirait  dans  tout  le  comté  le  nom  seul  du  colonel , 
la  privèrent  quelque  temps  du  courage  de  lui  parler  et 
même  de  le  regarder.  Enhardie  enfin  par  le  son  flatteur 
de  sa  voix  ,  elle  se  hasarda  à  jeter  les  yeux  sur  lui ,  et 
ne  vit  dans  sa  personne  ,  au  premier  abord  du  moins  , 
aucun  des  attributs  de  terreur  dont  ses  craintes  l'avaient 
entouré  ,  rien  qui  justifiât  ses  appréhensions. 

Grahame  de  Claverhouse  était  encore  dans  la  fleur  de 
la  jeunesse  :  sa  taille  était  moyenne ,  mais  élégante  ;  ses 
discours,  ses  gestes,  ses  manières,  annonçaient  qu'il 
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avait  vécu  dans  le  monde  des  grands  et  des  heureux  ; 
ses  traits  avaient  une  régularité  presque  féminine  :  son 
visage  ovale ,  un  nez  bien  fait ,  des  yeux  presque  noirs  , 
un  teint  assez  brun  pour  ne  pas  avoir  un  air  efféminé , 
une  lèvre  supérieure  légèrement  relevée  comme  celle 
d'une  statue  grecque ,  de  petites  moustaches  d'un 
brun  clair,  enfin  une  abondance  de  longs  cheveux 
bouclés  de  la  même  couleur ,  qui  tombaient  jusque 
sur  ses  épaules ,  formaient  un  ensemble  comme  les 
artistes  aiment  à  en  peindre,  et  les  dames  à  en  con- 
templer. 

Cet  extérieur  semblait  le  rendre  plus  propre  à  briller 
dans  un  salon  que  sur  un  champ  de  bataille  ;  l'expres- 
sion de  douceur  et  de  gaieté  qui  régnait  sur  son  visage 
le  faisait  prendre,  au  premier  coup  d'œil ,  pour  un 
homme  plus  amoureux  des  plaisirs  que  de  la  gloire. 
Il  n'en  était  pourtant  pas  moins  connu  par  la  sévérité 
de  son  caractère ,  et  ses  ennemis  mêmes  étaient  forcés 
de  rendre  justice  à  sa  bravoure.  Il  avait  un  esprit  entre- 
prenant ,  savait  concevoir  et  exécuter  les  desseins  les 
plus  hardis ,  et  possédait  toute  la  prudence  de  Machia- 
vel. Profond  politique ,  il  s'était  naturellement  pénétré 
de  ce  mépris  des  droits  individuels  qu'inspirent  les  in- 
trigues de  l'ambition.  De  sang-froid  au  milieu  des  plus 
grands  dangers ,  ardent  à  suivre  un  succès ,  il  craignait 
aussi  peu  la  mort  pour  lui-même ,  qu'il  était  impitoyable 
pour  la  donner  aux  autres. 

Tels  sont  les  caractères  qu'enfantent  les  discordes 
civiles.  Les  plus  brillantes  qualités ,  perverties  par  l'es- 
prit de  parti  et  exaspérées  par  une  opposition  journa- 
lière, se  trouvent  souvent  combinées  avec  des  vices  et  des 
excès  qui  les  privent  de  tout  leur  mérite  et  de  leur  éclat. 
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Edith  montrait  tant  de  trouble  en  répondant  aux 
complimens  que  le  colonel  ne  cessait  de  lui  prodiguer, 
que  son  aïeule  crut  devoir  venir  à  son  secours. 

—  Dans  notre  vie  retirée ,  dit-elle  à  Claverhouse , 
miss  Edith  Bellenden  a  si  peu  vu  les  personnes  de  son 
rang ,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  éprouve  quelque 
embarras  pour  répondre  en  termes  convenables.  Nous 
avons  rarement ,  colonel ,  l'avantage  de  recevoir  ici 
quelque  officier,  et  le  jeune  lord  Evandale  est  le  seul 
que  nous  ayons  le  plaisir  de  voir  assez  souvent.  Et , 
puisque  j'ai  nommé  cet  excellent  gentilhomme ,  puis-je 
demander  si  je  ne  devais  pas  avoir  l'honneur  de  le  voir 
ce  matin  avec  le  régiment. 

—  Lord  Evandale  était  en  marche  avec  nous ,  milady  ; 
mais  j'ai  été  obligé  de  le  détacher,  avec  sa  compagnie  , 
pour  dissiper  un  conventicule  de  ces  importuns  garne- 
mens ,  qui  ont  eu  l'impudence  de  s'assembler  à  cinq 
milles  de  mon  quartier-général. 

—  En  vérité ,  je  n'aurais  jamais  cru  tant  de  pré- 
somption à  ces  rebelles.  Dans  quel  temps  nous  vivons , 
colonel  !  Il  y  a  en  Ecosse  un  mauvais  esprit  qui  souffle 
aux  vassaux  des  personnes  de  rang  l'insubordination  et 
la  révolte.  Croiriez-vous  qu'un  des  miens  a  refusé 
d'aller  au  wappen-schaw  ?  N'y  a-t-il  pas  des  lois,  colo- 
nel Grahame,  pour  punir  cette  obstination? 

—  Je  crois  que  j'en  pourrais  trouver  une.  Comment 
se  nomme  le  coupable ,  et  où  demeure-t-il  ? 

—  Son  nom  est  Cuthbert  Headrigg.  Quant  à  son  do- 
micile ,  je  ne  puis  vous  en  instruire  ;  car  vous  devez 
bien  croire,  colonel,  que  d'après  une  telle  conduite ,  il 
n'a  pas  fait  un  long  séjour  à  Tillietudlem  ;  je  l'en  ai 
chassé  à  l'instant,  et  j'ignore  ce  qu'il  est  devenu.  Je  ne 

9- 


io2  CONTES  DE  MON  HOTE. 

lui  souhaite  pas  de  mal  cependant  ;  mais  un  emprison- 
nement de  quelques  jours  ,'_ou  même  quelques  coups  de 
baguette ,  feraient  un  bon  exempte  dans  le  voisinage.  Il 
a  obéi ,  je  crois,  à  l'influence  de  sa  mère  ;  comme  c'était 
une  ancienne  domestique  de  la  famille ,  ce  qui  me  porte 
un  peu  à  la  commisération ,  quoique...,  continua-t-elle  en 
regardant  les  portraits  de  son  époux  et  de  ses  fils  avec 
un  profond  soupir,  —  quoique  j'aie  peu  de  motifs  per- 
sonnels pour  avoir  pitié  de  cette  race  obstinée  de  re- 
belles :  ce  sont  eux  qui  m'ont  privée  de  mon  époux  et 
de  mes  enfans ,  et  sans  la  protection  de  notre  auguste 
monarque  et  de  ses  braves  soldats,  ils  me  dépouille- 
raient de  même  de  mes  terres  et  de  mes  biens.  Croiriez- 
vous  bien  que  sept  de  nos  fermiers  ont  osé  refuser  le 
paiement  de  leurs  rentes  ?  qu'ils  ont  dit  à  mon  intendant 
qu'ils  ne  reconnaissaient  plus  pour  roi  et  pour  seigneurs 
que  ceux  qui  avaient  juré  le  covenant  P 

—  J'irai  régler  ce  compte  avec  eux,  si  vous  mêle 
permettez,  milady.  Il  est  de  mon  devoir  de  soutenir 
l'autorité ,  surtout  quand  elle  est  dans  des  mains  aussi 
respectables  que  celles  de  lady  Bellenden.  Mais  il  n'est 
que  trop  vrai  que  les  mauvais  principes  se  propagent  de 
plus  en  plus  dans  ce  canton,  et  je  vais  être  forcé  de 
prendre  contre  les  rebelles  des  mesures  de  sévérité  qui 
s'accordent  mieux  avec  mon  devoir  qu'avec  mon  carac- 
tère. Cela  me  rappelle,  milady,  que  j'ai  des  remercie- 
mens  à  vous  faire  pour  l'hospitalité  que  vous  avez  daigné 
accorder  à  un  détachement,  de  mes  dragons  qui  m'amè- 
nent un  prisonnier  accusé  d'avoir  donné  retraite  au 
lâche  assassin  Balfour  de  Burley. 

-  Le  château  de  Tillietudlem ,  colonel,  a  toujours 
été   ouvert    aux    serviteurs  de   sa   majesté,  et  quand 
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il  cessera  de  l'être,  c'est  qu'il  n'y  restera  plus  pierre  sur 
pierre.  Mais  me  permettez-vous  de  vous  faire  observer, 
colonel  Grahame,  que  le  gentilhomme  qui  commande 
ce  détachement  ne  me  semble  pas  au  rang  qui  lui  con- 
viendrait, si  nous  considérons  quel  sang  coule  dans  ses 
veines.  Si  j'osais  me  flatter  de  voir  accueillir  ma  requête 
en  sa  faveur,  je  vous  supplierais  de  lui  accorder  de  l'a- 
vancement à  la  première  occasion. 

—  Vous  voulez  parler  du  brigadier  Francis  Stuart , 
que  nous  nommons  Bothwell ,  dit  Claverhouse  en  sou- 
riant :  il  a  l'écorce  un  peu  rude ,  et  il  a  quelquefois  de 
la  peine  à  se  plier  aux  règles  de  la  discipline  ;  mais  le 
moindre  désir  de  lady  Bellenden  doit  être  une  loi  pour 
moi.  —  (Bothwell  entrait  au  même  instant.  )  —  Bothwell, 
lui  dit  le  colonel ,  allez  baiser  la  main  de  lady  Margue- 
rite ,  et  remerciez-la.  Grâce  à  l'intérêt  qu'elle  prend  à 
votre  avancement,  la  première  commission  vacante 
dans  ce  régiment  sera  pour  vous. 

Bothwell  fit  d'un  air  de  hauteur  cet  acte  d'humilité  , 
et  dit  ensuite  tout  haut  :  —  A  coup  sur  personne  ne  peut 
se  trouver  déshonoré  de  baiser  la  main  d'une  dame; 
mais  quand  il  s'agirait  d'obtenir  le  grade  de  général ,  je 
ne  baiserais  pas  la  main  d'un  homme ,  à  moins  que  ce 
ne  fût  celle  du  roi. 

—  Vous  l'entendez ,  dit  Claverhouse  en  souriant  ; 
voilà  le  grand  écueil  pour  lui.  —  Il  ne  peut  oublier  sa 

généalogie. 

—  Mon  noble  colonel ,  dit  Bothwell ,  je  sais  que  vous 
n'oublierez  pas  la  promesse  que  vous  venez  de  me  faire. 
Peut-être  alors  permettrez-vous  au  cornette  Stuart  de  se 
souvenir  de  son  grand-père,  que  le  brigadier  doit  ou- 
blier. 
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—  Cela  suffît,  monsieur,  dit  Claverhouse  du  ton  im- 
périeux qui  lui  était  habituel;  dites -moi  ce  que  vous 
veniez  m'apprendre. 

—  Lord  Evandale,  mon  colonel ,  vient  de  faire  halte 
sur  la  route ,  en  face  du  château ,  avec  sa  troupe  ;  il  ra- 
mène quelques  prisonniers. 

—  Lord  Evandale!  dit  lady  Marguerite;  j'espère, 
colonel,  que  vous  lui  permettiez  d'entrer  et  de  venir 
déjeuner.  Vous  savez  que  sa  majesté  même  n'a  point 
passé  devant  mon  château  sans  y  prendre  quelques  ra- 
fraîchissemens. 

C'était  la  troisième  fois,  depuis  son  arrivée,  que  Cla- 
verhouse entendait  mentionner  ce  mémorable  événe- 
ment ,  et  se  hâtant  d'interrompre  à  temps  le  récit  :  — 
Oh!  dit-il  en  souriant,  et  jetant  les  yeux  sur  Edith,  je 
sais  que  je  mettrais  lord  Evandale  en  pénitence  si  je  le 
tenais  en  vue  de  ce  château  sans  lui  permettre  d'y  entrer. 
Bothwell,  faites  dire  à  lord  Evandale  que  lady  Margue- 
rite le  prie  de  venir  déjeuner,  et  que  je  l'attends. 

—  Qu'on  dise  à  Harrison  d'avoir  soin  des  cavaliers  et 
des  chevaux ,  s'écria  lady  Bellenden. 

Le  cœur  d'Edith  battait  vivement  pendant  cette 
conversation.  Elle  espéra  que  l'influence  qu'elle  savait 
avoir  sur  lord  Evandale  pourrait  lui  fournir  le  moyen  de 
sauver  Morton ,  si  l'intercession  de  son  oncle  auprès  de 
Claverhouse  se  trouvait  infructueuse.  En  toute  autre  cir- 
constance, elle  n'aurait  pas  voulu  s'adresser  à  lord 
Evandale  pour  en  obtenir  une  grâce ,  parce  que ,  malgré 
son  inexpérience,  sa  délicatesse  naturelle  lui  faisait 
sentir  qu'une  jeune  femme  qui  contracte  une  obligation 
envers  un  jeune  homme  lui  donne  sur  elle  un  avantage 
dont  il  est  souvent  porté  à  abuser.  Mais  une  raison  qui 
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l'en  aurait  encore  détournée  bien  davantage,  c'était 
qu'elle  n'ignorait  pas  que  toutes  les  commères  des  envi- 
rons parlaient  de  son  mariage  avec  lui  comme  d'une 
chose  décidée.  Lord  Evandale  lui  avait  rendu  des  soins 
très-assidus  depuis  un  an  ;  elle  ne  pouvait  se  dissimuler 
qu'elle  lui  avait  plu  ;  elle  savait  que  s'il  faisait  une  dé- 
claration formelle  de  ses  sentimens,  ses  prétentions 
seraient  fortement  appuyées  par  lady  Marguerite  et  par 
tous  ses  amis.  Elle  n'avait  donc  d'autre  motif  à  alléguer 
pour  lui  refuser  sa  main ,  que  la  préférence  qu'elle  ac- 
cordait à  un  autre,  et  elle  savait  que  l'aveu  de  ce  secret 
serait  aussi  inutile  que  dangereux.  Elle  résolut  donc 
d'attendre  ce  que  produirait  l'intercession  de  son  oncle. 
Elle  savait  que  le  visage  du  vieillard,  plein  de  franchise , 
lui  apprendrait  bientôt  si  elle  était  insuffisante,  et  en  ce 
cas  elle  se  déterminerait ,  comme  par  un  dernier  effort , 
«à  essayer  son  propre  crédit  sur  lord  Evandale ,  en  faveur 
de  Morton. 

Elle  ne  fut  pas  long-temps  dans  l'incertitude.  Le 
major  avait  fait  les  honneurs  de  la  table  en  riant  et 
causant  avec  les  militaires  qui  étaient  assis  près  de  lui  ; 
quand  le  repas  fut  terminé  il  put  quitter  son  siège,  et 
s'approchant  de  sa  nièce,  il  la  pria  de  le  présenter  à  Clar 
verhouse  d'une  manière  particulière.  Celui-ci  connaissait 
le  caractère  et  la  réputation  du  major,  et  l'accueillit 
avec  les  plus  grands  égards.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se 
retirer  à  l'écart ,  et  miss  Bellenden ,  dont  le  cœur  battait 
vivement,  ne  les  perdit  pas  de  vue  un  seul  instant, 
cherchant  à  deviner,  d'après  leurs  gestes  et  l'expression 
de  leurs  traits,  le  résultat  de  leur  conférence. 

Elle  vit  d'abord  en  Claverhouse  cet  air  ouvert  et  poli 
qui  semble   disposé  à  accorder  une   faveur,  mais  qui 
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cependant  est  mêlé  de  quelque  réserve,  et  ne  veut  s'en- 
gager à  rien  avant  de  bien  connaître  ce  qu'on  a  à  lui 
demander.  A  mesure  que  la  conversation  avançait,  le 
front  du  colonel  devenait  plus  sombre  :  ses  sourcils  se 
rapprochaient;  un  air  d'impatience,  quoique  toujours 
mêlé  de  politesse ,  se  peignait  dans  tous  ses  traits ,  et 
Edith  crut  y  lire  la  condamnation  d'Henry.  Le  langage 
du  major  paraissait  calme ,  quoique  pressant ,  et  il  sem- 
blait appuyer  sa  demande  de  tout  le  crédit  que  devaient 
lui  donner  son  âge  et  sa  réputation.  Enfin  le  colonel , 
pour  se  débarrasser  d'une  sollicitation  qu'il  regardait 
comme  importune  ,  fit  un  mouvement  pour  rejoindre  la 
compagnie  :  il  se  trouva  alors  si  près  d'Edith ,  qu'elle 
l'entendit  prononcer  ces  paroles  :  —  Impossible ,  major, 
impossible  !    l'indulgence ,  en  pareil  cas ,  excède  mes 
pouvoirs;  pour  toute  autre  chose  je  serais  enchanté  de 
vous  être  agréable...  Mais,  voici  E vandale  qui  nous 
apporte  des  nouvelles....  Hé  bien,  Evandale,  qu'avez  - 
vous  à  nous  apprendre  ? 

—  Des  nouvelles  désagréables,  mon  colonel,  répondit 
lord  Evandale,  dont  les  bottes  étaient  couvertes  de 
boue,  et  dont  l'uniforme  était  dans  le  désordre  qui 
annonce  un  officier  qui  vient  de  combattre  :  —  Un  corps 
considérable  de  whigs  est  en  armes  dans  les  montagnes , 
et  en  pleine  révolte.  Ils  ont  brûlé  publiquement  l'acte 
de  suprématie ,  celui  de  l'établissement  de  l'épiscopat,  et 
l'ordonnance  qui  commande  une  fête  d'expiation  pour 
le  martyre  de  Charles  Ier  ;  déclarant  que  leur  intention 
est  de  soutenir  la  réformation  et  le  covenant  jusqu'à  la 
mort. 

Cette  nouvelle  inattendue  frappa  d'une  surprise  pé- 
nible tous  ceux  qui  l'entendirent,  excepté  Claverhouse. 
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—  Et  vous  appelez  cela  une  nouvelle  désagréable? 
c'est  la  meilleure  que  j'aie  apprise  depuis  six  mois. 
Maintenant  que  ces  misérables  sont  rassemblés ,  nous  les 
aurons  bientôt  expédiés.  Quand  la  couleuvre  relève  la 
tête,  ajouta-t-il  en  appuyant  sa  botte  par  terre  comme 
s'il  écrasait  un  reptile ,  il  est  facile  de  la  mettre  à  mort  ; 
elle  n'est  dangereuse  que  lorsqu'elle  se  cache  sous 
l'herbe  de  son  marécage.  —  Et  où  sont  ces  misérables  ? 

—  A  dix  milles  d'ici,  dans  un  lieu  nommé  Loudon- 
Hill,  au  milieu  des  montagnes.  J'ai  dispersé  le  conven- 
ue ule  contre  lequel  vous  m'aviez  envoyé.  J'ai  arrêté  une 
vieille  trompette  de  sédition  qui  prêchait  ouvertement 
la  révolte,  avec  un  ou  deux  de  ses  auditeurs,  et  j'ai 
appris  de  quelques  hommes  de  la  campagne  et  de  nos 
espions ,  les  détails  que  je  viens  de  vous  donner. 

—  Savez-vous  quel  est  leur  nombre  ? 

—  Probablement  mille  à  douze  cents  homme.  Les 
rapports  varient  à  cet  égard. 

—  Il  est  donc  temps  de  les  joindre.  Bothwell,  faites 
sonner  le  boute-selle  sur-le-champ. 

Bothwell,  qui,  comme  le  coursier  de  l'Écriture,  aspi- 
rait de  loin  l'odeur  des  combats,  se  hâta  d'aller  trans- 
mettre ses  ordres  à  six  nègres  parés  d'un  uniforme 
blanc  richement  galonné ,  avec  des  hausse-cols  en  argent 
massif,  et  des  brassards  du  même  métal.  Bientôt ,  grâce 
à  ces  noirs  musiciens ,  les  murs  du  château  retentirent 
du  son  des  trompettes. 

—  Vous  partez  donc ,  s'écria  lady  Marguerite ,  à  qui 
ce  signal  rappela  ses  malheurs  passés  ;  hélas  !  parmi  les 
braves  serviteurs  du  roi  rassemblés  dans  mon  château , 
combien   en  est-il  que  je  n'aurai  plus  le  bonheur  de 


io8  CONTES  DE  MON  HOTE. 

voir?  Ne  feriez-vous  pas  mieux  de  vous  assurer  de  la 
force  des  rebelles  ? 

—  Leur  nombre  ne  peut  pas  encore  être  bien  consi- 
dérable ,  dit  Claverhouse,  mais  je  ne  dois  pas  perdre  un 
instant.  Ils  seraient  bientôt  dix  fois  plus  nombreux  si  je 
donnais  aux  malveillans  de  ce  canton  le  temps  de  les 
rejoindre. 

—  Il  en  est  déjà  qui  sont  en  marche ,  dit  lord  E van- 
dale, et  l'on  m'a  assuré  qu'ils  attendent  un  renfort  de 
presbytériens  soi-disant  soumis  aux  lois ,  et  qui  sont 
commandés  parle  jeune  Milnwood,  fils  du  fameux  colo- 
nel des  têtes  rondes,  Silas  Morton. 

Ce  discours  ne  produisit  pas  la  même  impression  sur 
tous  ceux  qui  l'entendirent.  Edith  tomba  sur  une  chaise, 
accablée  de  terreur  et  de  désespoir  ;  Claverhouse  jeta 
sur  le  major  un  regard  de  triomphe  qui  semblait  lui 
dire  :  —  Eh  bien ,  vous  voyez  quels  sont  les  principes 
du  jeune  homme  pour  qui  vous  vous  intéressez  ! 

Le  major,  le  feu  dans  les  yeux ,  s'écria  vivement  : 
—  C'est  un  mensonge,  une  infâme  calomnie  inventée  par 
ces  misérables  rebelles  pour  se  procurer  des  partisans. 
Je  répondrais  d'Henry  Morton  comme  de  mon  propre 
(ils.  Il  a  d'aussi  bons  principes  qu'aucun  officier  des 
gardes.  Edith  Bellenden  pourrait  l'attester  comme  moi  ; 
je  l'ai  souvent  vu  lire  dans  le  même  livre  de  prières 
qu'elle ,  et  ils  savaient  par  cœur  les  leçons  aussi  bien 
que  le  ministre.  Mais  faites-le  venir,  qu'il  s'explique 
lui-même.  Écoutez  sa  justification. 

—  Innocent  ou  coupable ,  dit  le  colonel ,  je  n'y  vois 
nul  inconvénient.  Major  Allan,  prenez  un  guide,  et 
conduisez  le  régiment  vers  Loudon-Hill.  Marchez  au 
pas,  afin  de  ne  pas  fatiguer  les  chevaux.  Lord  E  vandale 
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et  moi  nous  vous  joindrons  dans  un  quart  d'heure. 
Que  Bothwell,  avec  une  escorte ,  nous  amène  les  prison- 
niers. 

Allan  quitta  sur-le-champ  l'appartement,  ainsi  que 
tous  les  officiers ,  excepté  lord  Evandale  et  le  colonel  ; 
et  le  son  de  la  musique  militaire  se  joignant  au  bruit  des 
chevaux,  annonça  que  le  régiment  se  mettait  en  marche. 

Tandis  que  Claveihouse  cherchait  à  calmer  les  ter- 
reurs de  lady  Marguerite  et  à  ramener  le  major  Bel- 
lenden  à  son  opinion  sur  le  jeune  Morton,  Evandale, 
surmontant  cette  défiance  de  soi-même,  qui  rend  toujours 
un  jeune  amant  timide  près  de  l'objet  de  sa  tendresse, 
s'approcha  de  miss  Edith,  et  lui  dit  d'un  ton  aussi 
tendre  que  respectueux  : 

—  Nous  allons  vous  quitter,  et  pour  remplir  un  devoir 
qui  doit  peut-être  nous  exposer  à  quelques  dangers. 
—  Adieu,  chère  miss  Bellenden  ,  ajouta-t-il  en  lui  pres- 
sant la  main ,  qu'il  serra  avec  une  vive  émotion.  —  Adieu , 
et  permettez-moi  de  dire  chère  Edith,  pour  la  première 
et  peut-être  pour  la  dernière  fois.  La  circonstance  de 
cette  séparation  doit  me  faire  excuser  si  je  dis  un 
adieu  si  solennel  à  celle  que  je  connais  depuis  si  long- 
temps ,  et  pour  qui  j'éprouve  un  si  profond  respect. 

Le  son  de  sa  voix  annonçait  en  lui  un  sentiment 
bien  plus  vif  que  celui  dont  il  parlait.  Il  était  impossible 
qu'Edith  s'y  trompât ,  et  qu'elle  restât  entièrement  in- 
sensible à  l'expression  d'une  tendresse  aussi  modeste 
que  profondément  sentie.  Quoique  accablée  par  le 
danger  que  courait  en  ce  moment  l'amant  que  son  cœur 
préférait ,  elle  ne  put  s'empêcher  d'être  émue  de  com- 
passion pour  un  brave  jeune  homme  qui  prenait  congé 
d'elle  pour  s'exposer  à  tous  les  périls  de  la  guerre. 
Toux,  xxiv.  10 
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—  J'espère....,  je  me  flatte,  dit-elle,  que  vous  ne 
courrez  aucun  danger  ;  que  la  crainte,  plutôt  que  la  force 
des  armes,  dispersera  les  insurgés,  et  que  vous 
reviendrez  bientôt  recevoir  les  félicitations  et  les  témoi- 
gnages d'amitié  de  tous  les  habitansde  ce  château. 

—  De  tous,  répéta-t-il  en  appuyant  sur  ce  mot  d'un 
ton  de  doute  et  de  mélancolie,  que  ne  puis-je  le  croire  î 
Mais  je  ne  compte  pas  sur  un  succès  si  prompt;  noire 
corps  est  trop  peu  nombreux  pour  intimider  les  rebelles 
et  étouffer  la  révolte  sans  effusion  de  sang.  Ces  hommes 
sont  enthousiastes  et  déterminés,  ils  ont  des  chefs  qui 
ne  sont  pas  sans  quelques  connaissances  militaires.  Je 
ne  puis  m'empécher  de  croire  que  l'impétuosité  de 
notre  colonel  nous  fait  marcher  trop  précipitamment 
contre  eux  ;  mais  mon  devoir  est  d'obéir,  et  il  en  est 
bien  peu  parmi  nous  qui  aient  moins  de  raisons  que 
moi  de  craindre  le  danger. 

Edith  avait  alors  l'occasion  de  parler  à  lord  Evandale 
en  faveur  d'Henry  ;  c'était  la  seule  voie  qui  parût  encore 
ouverte  pour  le  sauver.  Elle  hésita  cependant,  comme 
craignant  d'abuser  de  la  tendre  confiance  d'un  amant 
qui  venait  de  déclarer  indirectement  que  son  cœur 
était  à  elle.  Pouvait-elle,  sans  manquer  à  l'honneur, 
engager  Evandale  à  intercéder  pour  un  rival?  pouvait- 
elle  avec  prudence  lui  avoir  une  obligation  sans  lui 
donner  des  espérances  qu'elle  ne  devait  jamais  réaliser? 
Mais  le  moment  était  trop  urgent  pour  rester  indécise 
ou  pour  amener  adroitement  sa  demande. 

—  Nous  expédierons  ce  jeune  homme  de  l'autre  coté 
du  château,  dit  Claverhouse.  Allons,  lord  Evandale,  je 
suis  fâché  de  vous  interrompre;  mais  il  faut  monter  à 
cheval.  Bothwell,  pourquoi  n'amenez-vous  pas  le  pri- 
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sonnier?  faites  charger  les  carabines  de  votre  détache- 
ment. 

Edith  crut  entendre  dans  ces  paroles  l'arrêt  de  mort 
de  son  amant.  Elle  surmonta  toute  la  répugnance 
qu'elle  éprouvait  à  s'adresser  à  lord  Evandale.  —  Mi- 
lord,  lui  dit-elle,  ce  jeune  homme  est  un  ami  intime 
de  mon  oncle.  Vous  devez  avoir  du  crédit  sur  votre 
colonel.  Ne  puis-je  vous  demander  votre  intercession? 
Mon  oncle  vous  en  aurait  une  éternelle  reconnais- 
sance. 

—  Vous  évaluez  mon  crédit  beaucoup  trop  haut , 
miss  Bellenden  :  j'ai  été  bien  souvent  malheureux 
dans  de  pareilles  demandes ,  que  l'humanité  seule  m'a 
inspirées. 

—  Essayez  encore  une  fois ,  pour  l'amour  de  mon 
oncle  ! 

—  Et  pourquoi  pas  pour  l'amour  de  vous  ?  Ne  voulez 
vous  pas  me  permettre  de  croire  que  je  vous  obligerais 
personnellement  en  cette  occasion?  Avez-vous  assez 
peu  de  confiance  en  un  ancien  ami ,  pour  ne  pas  lui  lais- 
ser la  satisfaction  de  penser  qu'il  fait  quelque  chose  qui 
puisse  vous  être  agréable? 

—  Sûrement,  répondit  Edith... ,  bien  certainement... , 
vous  m'obligerez  infiniment.  Je  m'intéresse  beaucoup  à 

M.  Morton ,  à  cause  de  mon  oncle.  Au  nom  du  ciel , 

milord,  ne  perdez  pas  un  instant.  Le  bruit  des  pas  des 
soldats  qui  entraient  avec  leur  prisonnier,  avait  rendu 
Edith  plus  hardie  et  plus  pressante  dans  ses  sollicita- 
tions. 

—  J'atteste  le  ciel  qu'il  ne  mourra  pas,  dit  lord  Evan- 
dale, dusse -je  mourir  en  sa  place  !  Mais,  ajouta- 1- il 
en  lui  prenant  une  main   qu'elle  n'eut  pas   le  courage 
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de  retirer,  ne  m'accorderez  -  vous  pas  aussi  une  grâce? 

—  Tout  ce  qu'il  est  possible  à  la  tendresse  d'une 
sœur  d'accorder. 

—  Et  voilà  donc  tout  ce  que  vous  pouvez  accorder 
à  mon  attachement  pendant  ma  vie ,  et  à  mon  souvenir 
après  ma  mort  ! 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  milord,  vous  me  désespérez  , 
et  vous  ne  vous  rendez  pas  justice;  il  n'est  personne 
pour  qui  j'aie  plus  de  d'estime,  et  à  qui  j'accorderais 
plus  volontiers  une  marque  de  considération,  excepté... 

Un  soupir  qu'elle  entendit  lui  fit  tourner  la  tête  pen- 
dant qu'elle  cherchait  de  quelle  manière  elle  pourrait 
expliquer  les  réticences  de  sa  phrase;  c'était  Morton , 
chargé  de  fers,  et  conduit  par  des  soldats,  pour  être 
présenté  à  Claverhouse.  Les  mots  qu'elle  venait  de  pro- 
noncer avaient  frappé  ses  oreilles ,  et  un  coup  d'œil  de 
reproche,  qu'il  lui  jeta  en  passant,  la  convainquit  qu'il 
les  avait  mal  interprétés.  Il  ne  manquait  plus  rien  pour 
compléter  la  confusion  et  la  détresse  d'Edith.  Les  cou- 
leurs dont  son  visage  était  animé  l'abandonnèrent  à 
l'instant ,  et  firent  place  à  une  pâleur  mortelle.  Evandale 
remarqua  ce  changement;  sa  pénétration  soupçonna 
bientôt  la  nature  de  l'intérêt  que  l'objet  de  son  atta- 
chement prenait  au  prisonnier;  il  porta  ses  regards 
alternativement  sur  Edith  et  sur  Henry,  et  se  trouva 
confirmé  dans  ses  soupçons. 

—  Je  crois,  dit-il  après  un  moment  de  silence,  que 
c'est  ce  jeune  homme  qui  a  été  le  meilleur  tireur  au  Per- 
roquet. 

—  Je...  ne  sais  pas  trop,  dit  Edith  en  balbutiant.  Je... 
ne  crois  pas. 

-  C'est  lui!  dit  Evandale  rj'en  suis  certain.  Il  n'est 
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pas  étonnant,  ajouta-t-il  avec  un  peu  de  hauteur,  qu'un 
vainqueur  intéresse  vivement  une  belle. 

Il  quitta  Edith  en  ce  moment,  s'avança  vers  Claver- 
house,  qui  s'était  assis  devant  une  table ,  se  plaça  à  quel- 
que distance  de  lui,  appuyé  sur  la  garde  de  son  épée , 
spectateur  silencieux,  mais  non  désintéressé ,  de  ce  qui 
allait  se  passer. 


10. 


CHAPITRE  XIII 


Craignez  surtout ,   seigneur  ,  la  jalousie,  i 
Shaksi'EAKe.    Othello. 


Pour  expliquer  l'effet  qu'avaient  produit  sur  le  mal- 
heureux prisonnier  le  peu  de  mots  qu'il  avait  entendus , 
il  est  indispensable  que  nous  rendions  compte  de  la 
situation  d'esprit  où  il  se  trouvait  en  ce  moment,  et  que 
nous  disions  un  mot  de  l'origine  de  sa  connaissance 
avec  miss  Bellenden. 

Henry  Morton  était  un  de  ces  caractères  heureuse- 
ment doués  par  la  nature,  qui  possèdent  plus  de  talens 
qu'ils  ne  s'en  attribuent  eux-mêmes.  Il  tenait  de  son 
père  un  courage  à  toute  épreuve ,  et  une  haine  insur- 
montable contre  toute  espèce  d'oppression  en  religion 
comme  en  politique.  Son  enthousiasme  n'avait  rien  de 
commun  avec  le  fanatisme  et  le  mécontentement  fa- 
rouche de  l'esprit  puritain.  Il  le  devait  à  la  rectitude 
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naturelle  de  son  jugement  autant  qu'aux  fréquentes 
visites  qu'il  faisait  au  major  Bellenden,  chez  qui  il  avait 
l'occasion  de  rencontrer  des  personnes  éclairées  dont 
la  conversation  lui  apprit  que  le  mérite  et  la  vertu 
ne  sont  pas  le  partage  exclusif  d'une  seule  secte  reli- 
gieuse. 

L'avarice  sordide  de  son  oncle  avait  retardé  son 
éducation  par  plus  d'un  obstacle  ;  mais  il  avait  si  bien 
profité  des  occasions  de  s'instruire ,  que  ses  amis  étaient 
surpris  de  ses  progrès.  Son  ame  était  pourtant  abattue 
par  le  sentiment  de  sa  pauvreté  ,  de  sa  dépendance ,  et 
surtout  de  son  instruction  incomplète.  Il  en  résultait 
une  défiance  de  lui-même  et  un  air  de  réserve  qui  fai- 
saient que  les  talens  et  la  force  de  caractère  que  nous 
avons  déjà  dit  qu'il  possédait  n'étaient  connus  que  de 
quelques  amis  particuliers.  Les  circonstances  avaient 
multiplié  les  préventions  dont  il  était  souvent  l'objet  : 
ne  s'étant  attaché  à  aucun  des  partis  qui  divisaient  alors 
l'Ecosse,  il  passait  pour  indécis,  pour  indifférent,  pour 
un  homme  que  ni  la  religion  ni  le  patriotisme  ne  pou- 
vaient émouvoir.  Cette  conjecture  était  pourtant  bien 
injuste ,  car  la  neutralité  qu'il  avait  adoptée  avait 
pris  naissance  dans  des  motifs  bien  différons  et  bien 
dignes  d'éloges.  Il  avait  formé  peu  de  liaisons  avec  les 
presbytériens,  objets  de  la  persécution,  parce  qu'il  était 
dégoûté  par  leur  étroit  esprit  de  parti,  leur  sombre  fa- 
natisme ,  leur  aversion  pour  toute  instruction  mon- 
daine ou  toute  récréation  innocente,  enfin  leur  impla- 
cable ressentiment  politique.  Mais  son  ame  était  encore 
plus  révoltée  par  les  mesures  oppressives  et  tyranniques 
du  gouvernement,  la  licence  et  la  brutalité  du  soldat, 
les  échafauds  et  les    massacres,   les  garnisaires  et  les 
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exactions  militaires,  qui  réduisaient  un  peuple  libre  à 
l'existence  des  esclaves  d'Asie.  Condamnant  donc  chaque 
parti  tour  à  tour,  chaque  fois  que  leurs  excès  frappaient 
immédiatement  sa  vue  ,  dégoûté  par  tant  de  maux  qu'il 
ne  pouvait  adoucir,  n'entendant  que  des  plaintes  ou  des 
cris  de  triomphe  qui  ne  pouvaient  exciter  sa  sympa- 
thie ,  il  aurait  quitté  l'Ecosse  depuis  long-temps ,  si  ce 
n'eût  été  son  amour  pour  Edith  Bellenden. 

Le  major  Bellenden  avait  été  ami  intime  du  colonel 
Silas  Morton.  Henry  était  le  bienvenu  à  Charnwood. 
C'était  là  qu'il  avait  vu  Edith;  et  le  major,  aussi  éloigné 
de  concevoir  un  soupçon  dans  ce  cas-là  que  mon  oncle 
Tobie  (i)  lui-même,  n'avait  pas  la  moindre  idée  des  con- 
séquences que  pouvaient  amener  les  fréquentes  occa- 
sions que  ces  jeunes  gens  avaient  de  se  voir.  L'amour, 
comme  c'est  assez  l'usage,  emprunta  le  nom  de  l'amitié, 
se  servit  de  son  langage,  et  réclama  ses  privilèges. 
Lorsque  miss  Bellenden  revenait  à  Tillietudlem ,  on  au- 
rait pu  s'étonner  que  le  goût  de  la  promenade  la 
conduisît  si  souvent  dans  une  prairie  située  à  deux 
milles  du  château,  où  le  hasard  voulait  qu'Henry  ne 
manquât  jamais  de  se  trouver.  Ces  rencontres,  quelque 
fréquentes  qu'elles  fussent,  ne  semblaient  pourtant  sur- 
prenantes ni  à  l'un  ni  à  l'autre ,  et  elles  finirent  par  de- 
venir une  espèce  de  rendez-vous.  On  s'envoyait  des 
livres ,  des  dessins ,  des  lettres ,  et  chaque  envoi  donnait 
lieu  à  une  nouvelle  correspondance.  Le  mot  d'amour 
n'avait  pas  été  prononcé  ;  mais  chacun  d'eux  connais- 
sait parfaitement  la  situation  de  son  cœur,  et  devinait 
les  sentimens  de  l'autre.  Enfin  ce  commerce ,  qui  avait 

(i)  L'oncle  du  Tristram  Shandy  de  Sterne.  —  Tb. 
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tant  de  charmes  pour  eux ,  et  qui  ne  les  laissait  pas  sans 
inquiétude  pour  l'avenir,  avait  continué  sans  explica- 
tion jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés. 

D'après  cet  état  de  choses  et  la  défiance  naturelle  que 
Morton  avait  de  lui-même ,  il  ne  se  dissimulait  pas  le 
peu  d'espérance  qu'il  avait  de  pouvoir  jamais  obtenir  la 
main  d'Edith.  Sa  fortune,  sa  naissance,  sa  beauté,  ses 
talens ,  devaient  nécessairement  la  faire  rechercher  par 
des  jeunes  gens  qui  seraient  accueillis  par  la  famille  de 
miss  Bellenden  plus  favorablement  qu'il  ne  pouvait  se 
flatter  de  l'être  jamais.  Le  bruit  public  annonçait  lord 
Evandale  comme  devant  être  le  plus  heureux  de  ses  ri- 
vaux ,  et  ses  fréquentes  visites  à  Tillietudlem ,  ainsi  que 
l'estime  particulière  que  lui  témoignait  lady  Marguerite , 
semblaient  en  être  la  confirmation. 

Jenny  Dennison  avait  aussi  contribué  à  augmenter 
sa  jalousie.  C'était  une  véritable  coquette  de  village  ; 
et ,  quand  elle  ne  pouvait  tourmenter  ses  propres 
amans  ,  elle  trouvait  quelque  plaisir  à  inquiéter  celui 
de  sa  maîtresse.  Ce  n'est  pas  qu'elle  eût  envie  de  des- 
servir Henry.  Il  lui  plaisait  beaucoup ,  parce  qu'il  était 
beau  garçon ,  et  parce  qu'elle  savait  qu'il  était  aimé  de 
miss  Edith,  à  qui  elle  était  véritablement  attachée.  Mais 
lord  Evandale  n'était  pas  moins  bien  fait  ;  il  avait  le 
moyen  d'être  infiniment  plus  libéral  qu'Henry  ne  pou- 
vait l'être ,  et  la  balance  penchait  en  sa  faveur  dans  le 
cœur  de  Jenny.  Elle  voyait  d'ailleurs  bien  plus  d'hon- 
neur et  de  profit  pour  elle  à  être  femme  de  chambre  de 
lady  Evandale  que  de  mistress  Morton.  Elle  tourmen- 
tait donc  fréquemment  Henry,  tantôt  par  un  avis  ami- 
cal ,  tantôt  par  une  plaisanterie ,  tantôt  par  une  confi- 
dence inquiétante,  mais  qui  tendaient  toujours  à  lui 
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faire  concevoir  l'idée  que  miss  Bellenden  ,  malgré  ses 
rendez- vous  et  ses  échanges  de  livres,  de  dessins  et  de 
lettres,  finirait  par  devenir  lady  Evandale. 

Ces  insinuations  se  rapportaient  si  bien  aux  craintes 
et  aux  soupçons  que  Moi  ton  avait  conçus  lui-même, 
qu'il  n'était  pas  éloigné  d'éprouver  cette  jalousie  que 
connaissent  tous  ceux  qui  ont  aimé  véritablement,  cl 
surtout  ceux  dont  l'amour  est  contrarié  par  des  obsta- 
cles que  lui  opposent  la  fortune,  la  naissance,  ou  la  vo- 
lonté des  parens.  Edith  elle-même ,  par  suite  de  sa 
franchise  naturelle,  avait  contribué,  quelques  jours 
auparavant,  à  développer  encore  davantage  ce  sentiment 
dans  le  cœur  de  son  amant.  Leur  conversation  était 
tombée  sur  des  excès  qui  avaient  été  commis  tout  ré- 
cemment par  un  parti  de  soldats  qu'on  disait ,  quoiqu'à 
tort,  commandé  par  lord  Evandale.  Edith,  aussi  fidèle 
en  amitié  qu'en  amour,  avait  été  un  peu  choquée  de 
quelques  remarques  que  Morton  s'était  permises  en 
cette  occasion  ,  et  que  sa  jalousie  avait  sans  doute  ren- 
dues plus  sévères.  Elle  prit  la  défense  de  lord  Evandale 
avec  une  vivacité  qui  blessa  cruellement  Henry,  au 
grand  plaisir  de  Jenny,  compagne  ordinaire  des  prome- 
nades de  sa  maîtresse.  Edith  lut  dans  les  yeux  d'Henry 
les  soupçons  qu'il  concevait  ;  elle  tacha  indirectement 
de  les  détruire  :  mais  l'impression  n'était  pas  facile  à 
effacer;  et  ce  motif  n'avait  pas  eu  peu  d'influence  sur 
Henry  dans  la  détermination  qu'il  avait  prise  de  cher- 
cher du  service  chez  l'étranger,  projet  qui  échoua,  comme 
nous  l'avons  raconté. 

La  visite  qu'il  avait  reçue  d'Edith  dans  son  empri- 
sonnement, et  le  vif  intérêt  qu'elle  lui  avait  témoigné  , 
auraient  dû  dissiper  entièrement  ses  soupçons;  mais  „ 
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ingénieux  à  se  tourmenter,  il  pensa  qu'il  pouvait 
l'attribuer  à  l'amitié,  ou  peut-être  à  une  préférence 
passagère  qui  céderait  bientôt  aux  circonstances,  aux 
sollicitations  de  ses  amis ,  à  l'autorité  de  lady  Margue- 
rite ,  et  aux  assiduités  de  lord  Evandale. 

—  Pourquoi,  se  disait-il,  ne  puis-je  pas  me  montrer 
en  homme,  et  prétendre  hautement  à  sa  main  avant 
qu'un  autre  m'efface  entièrement  de  son  cœur.  Je  dois 
en  accuser  une  maudite  tyrannie  qui  pèse  en  même 
temps  sur  nos  corps,  nos  âmes,  nos  fortunes  et  nos 
affections  !  et  c'est  à  l'un  des  coupe-gorges  pensionnés 
de  ce  gouvernement  oppresseur  que  je  céderais  miss 
Bellenden  ?  Non!  jamais Ah!  c'est  un  juste  châ- 
timent de  mon  indifférence,  que  de  me  voir  à  mon 
tour  opprimé  dans  ce  qui  est  le  plus  capable  de  me  ré- 
volter, 

Telles  étaient  les  idées  qui  déchiraient  son  cœur 
lorsque  Bothwell  entra  dans  sa  chambre ,  suivi  de  deux 
dragons  dont  l'un  portait  des  fers. 

—  Il  faut  me  suivre ,  jeune  homme,  lui  dit-il,  mais 
d'abord  il  faut  faire  votre  toilette. 

—  Ma  toilette  !  reprit  Morton  ,  que  voulez-vous  dire  ? 

—  Qu'il    faut    mettre    ces    bracelets.    Je    n'oserais 

pas Non,  par  le  diable  !  il  n'est  rien  que  je  ne  puisse 

oser;  mais  je  ne  voudrais  pas,  pour  trois  heures  de 
pillage  d'une  ville  prise  d'assaut,  faire  paraître  un  pri- 
sonnier devant  mon  colonel ,  sans  qu'il  eût  les  fers  aux 
mains.  Ainsi  donc  ,  jeune  homme  ,  prenez  votre  parti. 

Il  s'avança  vers  lui;  mais  Morton,  saisissant  une 
chaise  de  chêne  sur  laquelle  il  était  assis,  menaça  de 
fendre  le  crâne  à  quiconque  voudrait  le  soumettre  à 
cette  indignité. 
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—  Songez  que  vous  ne  seriez  pas  le  plus  fort ,  dit 
Bothwell;  mais  j'aimerais  mieux  que  vous  vous  soumis- 
siez tranquillement. 

Il  disait  la  vérité ,  car  il  craignait  que  la  résistance 
d'Henry  ne  causât  quelque  bruit ,  et  que  son  colonel 
ne  vînt  à  apprendre  que ,  contre  ses  ordres  exprès  ,  il 
avait  gardé  un  prisonnier  sans  le  mettre  aux  fers. 

—  De  la  prudence  !  continua-t-il,  ne  gâtez  pas  votre 
affaire.  On  dit  dans  le  château  que  la  nièce  de  lady 
Marguerite  va  épouser  notre  jeune  capitaine  lord  Evan- 
dale,  et  je  viens  de  l'entendre  lui  demander  d'intercé- 
der pour  vous  auprès  du  colonel.  Mais  que  diable  avez- 
vous  donc  ?  vous  voilà  plus  blanc  qu'une  chemise  ! 
Voulez-vous  un  verre  d'eau-de-vie  ? 

Pendant  ce  temps ,  il  s'occupait  de  lui  mettre  les 
fers  aux  mains ,  et  Morton  n'opposa  plus  aucune  rési- 
tance. 

—  Miss  Bellenden  demander  ma  vie  à  lord  Evandale! 
s'écria  Henry. 

—  Oui ,  oui  ;  il  n'y  a  pas  de  meilleure  protection  que 
celle  des  femmes.  Elles  emportent  tout  d'assaut,  dans 
un  camp  comme  à  la  cour. 

—  Ma  vie  demandée  à  lui,  et  par  elle!  Oui,  oui, 
mettez -moi  ces  fers  ;  je  ne  m'y  oppose  plus  :  le  coup 
qui  a  pénétré  jusqu'au  fond  de  mon  ame  est  bien  plus 
cruel.  —  Ma  vie  demandée  par  Edith  ,  et  à  lord  Evan- 
dale! 

—  Très-possible  !  il  a  plus  de  crédit  sur  le  colonel 
qu'aucun  officier  du  régiment. 

En  parlant  ainsi,  Bothwell  conduisait  son  prisonnier 
dans  la  salle  où  Claverhouse  l'attendait.  Les  mots  que 
Henry  entendit  prononcer  à  Edith  le  confirmèrent  dans 
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la  pensée  qu'elle  aimait  Evandale,  et  qu'elle  employait 
son  influence  sur  lui  pour  le  sauver.  Dès  ce  moment , 
la  vie  qu'il  devrait  à  l'intercession  d'un  rival  lui  devint 
odieuse  ;  et,  se  dévouant  à  la  mort,  il  résolut  de  dé- 
fendre avec  force  les  droits  de  son  pays ,  outragés  en  sa 
personne.  On  aurait  pu  comparer  la  révolution  opérée 
dans  son  ame  à  celle  que  subit  une  paisible  demeure 
domestique  que  l'entrée  soudaine  de  la  force  armée 
convertit  en  forteresse  formidable.  Il  s'approcha  donc 
avec  fermeté  de  la  table  près  de  laquelle  était  assis  le 
colonel  Grahame ,  après  avoir  jeté  sur  Edith  un  regard 
dans  lequel  se  peignaient  la  douleur  et  le  reproche,  ex- 
pression de  son  dernier  adieu. 

—  De  quel  droit,  monsieur,  lui  dit-il  avec  fermeté 
sans  attendre  qu'on  l'interrogeât  ;  de  quel  droit  ces 
soldats  m'ont-ils  enlevé  à  ma  famille ,  chargé  de  fers ,  et 
conduit  devant  vous  ? 

—  Par  mon  ordre  ,  dit  Claverhouse  ;  et  je  vous  donne 
maintenant  celui  de  vous  taire ,  et  d'écouter  mes  ques- 
tions. 

—  Je  veux  savoir,  répliqua  Morton  avec  hardiesse , 
si  je  suis  légalement  détenu  ,  si  je  suis  devant  un  magis- 
trat civil ,  ou  si  les  droits  de  mon  pays  sont  méconnus 
et  outragés  en  ma  personne. 

—  Voilà ,  sur  mon  honneur,  un  gaillard  déterminé  ! 
dit  le  colonel. 

—  Etes-vous  fou  ?  s'écria  le  major.  Pour  l'amour  de 
Dieu ,  Henry,  songez  donc  que  vous  êtes  devant  un  of- 
ficier supérieur  de  sa  majesté. 

—  C'est  pour  cette  raison  même ,  monsieur,  répliqua 
Henry,  que  je  désire  savoir  de  quel  droit  il  me  retient 
prisonnier  sans  mandat  d'arrêt  décerné  contre  moi.  Si 
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j'étais  devant  un  magistrat,  je  sais  que  la  soumission 
serait  mon  devoir. 

—  Votre  jeune  ami ,  dit  Claverhouse  au  major ,  est 
un  de  ces  messieurs  pointilleux  qui ,  comme  le  fou  de 
la  comédie ,  ne  voudraient  pas  nouer  leur  cravate  sans 
un  mandat  du  juge  de  paix;  mais  je  lui  apprendrai, 
avant  que  nous  nous  séparions,  que  mon  aiguillette  est 
une  marque  d'autorité  qui  vaut  bien  la  masse  d'un 
homme  de  justice.  Ainsi ,  pour  mettre  fin  à  cette  dis- 
cussion ,  vous  plaira-t-il ,  jeune  homme ,  de  me  dire 
quand  et  où  vous  avez  vu  Balfour  de  Burley  ? 

—  Comme  je  ne  vous  reconnais  pas  le  droit  de  me 
faire  cette  question ,  je  n'y  répondrai  pas. 

—  Je  le  ferai  donc  pour  vous.  Vous  avez  avoué  à 
mon  brigadier  que  vous  avez  donné  asile  à  ce  traître 
que  vous  connaissiez  pour  tel.  Pourquoi  n'êtes-vous 
pas  aussi  franc  avec  moi  ? 

—  Parce  que  je  présume  que  votre  naissance  et  votre 
éducation  doivent  vous  avoir  appris  à  connaître  quels 
sont  les  droits  de  tout  Ecossais ,  et  que  je  veux  vous 
faire  voir  qu'il  en  existe  encore  qui  savent  les  faire 
valoir. 

—  Et  vous  seriez  sans  doute  disposé  à  les  soutenir 
les  armes  à  la  main  ? 

—  Si  nous  étions  tète  à  tête ,  et  que  je  fusse  armé 
comme  vous ,  vous  ne  me  feriez  pas  deux  fois  cette 
question. 

—  C'en  est  assez  ,  répliqua  Claverhouse  :  vos  discours 
confirment  l'idée  que  j'avais  conçue  de  vous.  Mais  vous 
êtes  le  fils  d'un  soldat ,  vous  paraissez  avoir  de  la  bra- 
voure ;  et ,  quoique  vous  soyez  un  rebelle  ,  je  vous  épar- 
gnerai l'infamie  d'une  mort  déshonorante. 


LES  PURITAINS  D'ECOSSE.  123 

—  De  quelque  manière  que  je  doive  mourir,  je  mour- 
rai comme  le  fils  d'un  brave  militaire,  et  l'infamie  dont 
vous  parlez  retombera  sur  ceux  qui  versent  le  sang  in- 
nocent. 

—  A  merveille!  Vous  avez  cinq  minutes  pour  faire 
votre  paix  avec  le  ciel.  Bothwell ,  conduisez  le  prisonnier 
dans  la  cour,  et  disposez  votre  peloton. 

Une  semblable  conversation  avait  glacé  d'horreur  et 
réduit  au  silence  tous  ceux  qui  l'entendaient;  mais  en 
cet  instant  tous  se  récrièrent,  et  intercédèrent  auprès 
du  colonel  en  faveur  de  Mor ton.  Lady  Marguerite  même, 
qui,  malgré  ses  préjugés  et  ses  préventions,  n'avait  pas 
renoncé  à  cette  sensibilité  qui  fait  le  plus  bel  ornement 
de  son  sexe ,  insistait  fortement. 

—  Colonel  Grahame ,  s'éeria-t-elle ,  épargnez  ce  jeune 
imprudent  ;  que  son  sang  ne  souille  pas  les  murs  d'une 
maison  où  vous  avez  reçu  l'hospitalité  ! 

—  Vous  m'épargneriez  le  chagrin  de  vous  refuser, ma- 
dame, répondit  Claverhouse,  si  vous  réfléchissiez  au 
sang  que  ses  pareils  ont  fait  répandre. 

—  Je  laisse  le  soin  de  la  vengeance  à  Dieu ,  colonel , 
s'écria  la  vieille  dame  ,  dont  tout  le  corps  tremblait  d'a- 
gitation. La  mort  de  ce  jeune  homme  ne  rendra  pas  la 
vie  à  ceux  que  nous  regrettons.  Jamais  le  sang  n'a  été 
répandu  dans  les  murs  de  Tillietudlem.  Accordez-moi 
sa  vie! 

— -Il  faut  que  je  fasse  mon  devoir,  madame.  Lorsque 
vous  savez  que  des  révoltés  sont  en  armes  près  de  vous , 
pouvez -vous  demander  le  pardon  d'un  jeune  fanatique 
qui  suffirait  seul  pour  souffler  la  rébellion  dans  tout  le 
royaume?  Impossible! 

—  Colonel!  s'écria  le  major  Bellenden ,  ne  croyez  pas 
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que,  malgré  mon  âge,  je  laisse  impunément  assassiner 
sous  mes  yeux  le  fils  de  mon  ami.  Vous  me  rendrez  rai- 
son de  cet  acte  de  violence. 

—  Quand  vous  voudrez,  major,  répondit  froidement 
Claverhouse....  Bothwell,  emmenez  le  prisonnier. 

Celle  qui  prenait  le  plus  d'intérêt  à  cette  discussion 
avait  fait  trois  fois  un  effort  pour  parler  ;  trois  fois  sa 
langue  lui  avait  refusé  la  parole.  Elle  était  restée  sur  sa 
chaise,  comme  plongée  dans  un  profond  accablement. 
En  ce  moment  elle  se  leva ,  voulut  s'élancer  vers  le  co- 
lonel ,  mais  les  forces  lui  manquèrent ,  et  elle  tomba  sans 
connaissance  entre  les  bras  de  Jenny  ,  qui  heureusement 
se  trouvait  derrière  elle. 

—  Du  secours  !  s'écria  Jenny  :  bon  Dieu  !  ma  jeune 
maîtresse  se  meurt! 

A  cette  exclamation,  lord  E vandale  ,  qui ,  pendant 
toute  cette  scène,  était  resté  immobile,  appuyé  sur  son 
sabre ,  et  la  tête  penchée  sur  ses  mains ,  se  leva  à  son 
tour,  et  s'adressant  à  Claverhouse  :  —  Colonel,  lui  dit- 
il  ,  avant  que  le  prisonnier  sorte  d'ici ,  je  désire  vous  dire 
un  mot  en  particulier. 

Claverhouse  parut  surpris;  mais  il  se  leva  sur-le- 
champ  ;  et,  ayant  suivi  le  jeune  capitaine  dans  un  coin  de 
la  salle ,  il  eut  avec  lui  la  conversation  suivante  : 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler,  colonel,  dit 
E  vandale,  que  l'année  dernière,  lorsque  vous  avez  ob- 
tenu des  marques  de  l'intérêt  de  ma  famille  auprès  du 
conseil  privé,  vous  m'avez  témoigné  que  c'était  à  moi 
que  vous  en  aviez  l'obligation. 

—  Certainement,  mon  cher  Evandale,  et  je  serai  en- 
chanté quand  je  pourrai  trouver  l'occasion  d'acquitter 
la  dette  que  j'ai  contractée  envers  vous. 
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—  Elle  se  présente ,  colonel  :  accordez -moi  la  vie  de 
ce  jeune  homme. 

—  E  vandale  !......  vous  êtes  fou  !  absolument  fou! 

Quel  intérêt  pouvez-vous  prendre  aux  jours  de  ce  jeune 
fanatique?  Son  père  était  l'homme  le  plus  dangereux  de 
toute  l'Ecosse  :  froid,  résolu,  adoré  du  soldat,  inflexible 
dans  ses  maudits  principes.  Son  fils  paraît  formé  sur  son 
modèle ,  et  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  tous  les  maux 
qu'il  peut  causer.  Si  c'était  un  homme  sans  conséquence, 
quelque  misérable  paysan,  un  obscur  enthousiaste, 
croyez-vous  que  j'aurais  refusé  sa  grâce  à  lady  Margue- 
rite et  au  major?  Mais  il  s'agit  ici  d'un  jeune  homme  bien 
né ,  plein  de  feu  et  de  courage ,  ayant  un  nom  connu  dans 
toute  l'Ecosse.  Il  ne  manque  aux  rebelles  qu'un  chef 
comme  lui  pour  donner  à  leur  parti  la  consistance  qui 
lui  manque ,  et  pour  diriger  leur  aveugle  enthousiasme... 
Je  ne  vous  fais  pas  ces  réflexions  pour  vous  refuser , 
mais  pour  vous  engager  à  réfléchir  sur  les  conséquences 
de  votre  demande.  Je  n'éluderai  jamais  une  promesse, 
ni  l'occasion  de  reconnaître  un  service.  Si  vous  voulez 
qu'il  vive,  il  vivra. 

—  Gardez-le  prisonnier  ;  il  ne  pourra  plus  être  dan- 
gereux ;  mais  permettez  -  moi ,  colonel ,  d'insister  pour 
obtenir  sa  vie.  J'ai  les  plus  fortes  raisons  pour  le  dé- 
sirer. 

—  Qu'il  vive  donc!  je  ne  puis  vous  refuser  ce  que 
vous  me  demandez  de  cette  manière;  mais  souvenez- 
vous  ,  milord ,  que  si  vous  voulez  parvenir  à  un  grade 
éminent  au  service  du  roi  et  de  votre  patrie,  votre  pre- 
mier soin  doit  être  d'oublier  vos  affections,  vos  senti- 
mens  ,  vos  passions.  Vous  ne  devez  songer  qu'à  vos  de- 
voirs et  à  l'intérêt  public.  Nous  ne  vivons  pas  dans  un 

11. 


126  CONTES  DE  MON  HOTE, 

temps  où  Ton  puisse  sacrifier  au  radotage  des  vieillards 
ou  aux  larmes  des  femmes  les  mesures  indispensables 
de  sévérité  que  nous  forcent  d'adopter  les  dangers  qui 
nous  entourent.  Souvenez-vous  aussi  que  si  je  cède  au- 
jourd'hui à  vos  prières,  cette  complaisance  doit  m'épar- 
gner  de  semblables  sollicitations  à  l'avenir. 

Ils  se  rapprochèrent  alors  de  la  table,  et  le  colonel 
fixa  les  yeux  sur  Morton ,  pour  observer  quel  effet  avait 
produit  sur  lui  la  sentence  de  mort  qu'il  venait  de  pro- 
noncer, et  qui  faisait  frissonner  tous  les  spectateurs. 

—  Voyez-le ,  dit-il  à  voix  basse  à  Evandale  ;  il  doit  se 
croire  aux  portes  du  trépas.  Il  n'a  ni  pâli  ni  frémi;  son 
œil  est  calme,  son  front  est  serein ,  son  cœur  est  peut- 
être  le  seul ,  dans  cette  salle,  dont  les  battemens  ne  soient 
pas  accélérés.  Regardez-le  bien ,  Evandale  ;  si  jamais  cet 
homme  se  trouve  à  la  tête  d'un  parti  de  rebelles,  vous 
aurez  à  vous  repentir  de  m'avoir  forcé  à  l'indulgence. 
—  Jeune  homme,  dit-il  alors  à  Morton,  grâce  à  l'inter- 
cession de  vos  amis ,  votre  vie  est  sauve ,  quant  à  pré- 
sent.... Bothwell,  emmenez  le  prisonnier,  et  qu'on  veille 
sur  lui  avec  attention. 

L'idée  de  devoir  la  vie  à  son  rival  fut  insupportable 
pour  Morton  :  —  Si  je  dois  la  vie  à  lord  Evandale,  s'é- 
cria-t-il 

—  Bothwell,  interrompit  le  colonel,  emmenez  le  pri- 
sonnier; je  n'ai  pas  le  temps  d'écouter  tous  ses  beaux 
discours. 

Bothwell  fit  sortir  Morton ,  et  dès  qu'ils  furent  dans 
la  cour  :  —  Quand  vous  auriez  plus  d'une  vie  à  perdre, 
lui  dit-il,  ce  serait  une  imprudence  de  les  hasarder 
comme  vous  le  faites.  Si  vous  laissez  ainsi  courir  votre 
langue,  je  ne  vous  donne  pas  cinq  minutes  à  vivre,  et 
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vous  resterez  dans  le  premier  fossé  que  nous  trouverons; 
mais  j'aurai  soin  de  vous  éloigner  des  yeux  du  colonel. 
Allons,  venez  joindre  nos  autres  prisonniers. 

Malgré  la  rudesse  de  ses  manières ,  le  brigadier  éprou- 
vait véritablement  de  l'intérêt  pour  Henry,  dont  il  ai- 
mait le  courage  et  la  fermeté  ;  et  c'eut  été  avec  regret 
qu'il  eût  exécuté  l'ordre  de  le  faire  fusiller.  Il  le  condui- 
sit devant  le  château,  où  une  vieille  femme  et  deux  hom- 
mes, que  lord  E vandale  avait  faits  prisonniers,  étaient 
gardés  par  un  piquet  de  dragons. 

Pendant  ce  temps  Claverhouse  faisait  ses  adieux  à  lady 
Marguerite,  qui  ne  pouvait  oublier  le  peu  d'égards 
qu'il  avait  eu  à  ses  prières. 

— J'avais  pensé  jusqu'à  présent,  lui  dit-elle,  que  le 
château  de  Tillietudlem ,  où  sa  majesté  a  daigné  s'arrê- 
ter, pouvait  être  comme  une  place  de  refuge,  même  pour 
ceux  à  la  conduite  desquels  il  y  aurait  quelque  reproche 
à  faire;  mais  je  vois  que  le  vieux  fruit  n'a  plus  de  sa- 
veur. Les  services  de  ma  famille  datent  de  trop  loin, 
et  ils  sont  oubliés. 

—  Jamais  ils  ne  le  seront  pour  moi ,  dit  le  colonel  ; 
permettez-moi  de  vous  l'assurer.  Un  devoir  que  je  re- 
gardais comme  sacré  a  pu  seul  me  faire  hésiter  à  me 
rendre  à  vos  désirs  et  à  ceux  du  major  ;  mais  à  présent, 
ma  chère  lady  Bellenden  ,  permettez-moi  d'espérer  que 
tout  est  pardonné.  Je  vous  ramènerai  ce  soir  deux  cents 
rebelles  prisonniers  ;  et  je  vous  promets  de  pardonner 
à  cinquante  pour  l'amour  de  vous. 

— J'apprendrai  vos  succès  avec  plaisir,  colonel ,  dit  le 
major,  mais  suivez  l'avis  d'un  vieux  soldat ,  épargnez  le 
sang  après  le  combat.  Maintenant  permettez-moi  de  vous 
demander  la  liberté  du  jeune  Moi  ton  sur  ma  caution. 
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—  Nous  réglerons  cela  à  mon  retour,  dit  Claverhouse  ; 
cependant  soyez  certain  que  sa  vie  est  en  sûreté. 

Pendant  cette  conversation ,  les  yeux  de  lord  Evandale 
cherchaient  Edith  ,  mais  Jenny  avait  fait  transporter  sa 
maîtresse  dans  son  appartement. 

Ce  fut  avec  lenteur  qu'il  obéit  aux  ordres  de  l'impa- 
tient Claverhouse,  qui,  après  avoir  pris  congé  de  lady 
Margaret  et  du  major,  s'était  rendu  à  la  hâte  dans  la 
cour.  Déjà  les  prisonniers  et  leurs  gardes  étaient  en 
route,  et  les  officiers  les  suivirent  avec  leurs  dragons 
d'escorte.  Tous  se  pressèrent  d'atteindre  le  gros  du  ré- 
giment ,  car  on  supposait  que  l'on  serait  en  vue  de  l'en- 
nemi en  moins  de  deux  heures. 


CHAPITRE  XIV. 


«  Courez,  mes  chiens,  oubliez  votre  maître; 
»    Légers  faucons,  sans  moi  fendez  les  airs; 
«   Je  fuis  ces  lieux  pour  n'y  plus  reparaître  , 
»   Mon  suzerain,  prenez  mes  domaines  désert? 

Vieille  ballade. 


Nous  avons  laissé  Morton  voyageant  avec  trois  com- 
pagnons de  captivité ,  sous  l'escorte  d'une  escouade  du 
régiment ,  commandée  par  le  brigadier  Bothwell ,  for- 
mant l' arrière-garde  de  Claverhouse.  Ils  dirigeaient  leur 
route  vers  les  montagnes,  où  on  leur  avait  dit  que  les 
presbytériens  insurgés  s'étaient  réunis  en  armes.  Ils 
n'étaient  encore  qu'à  environ  un  quart  de  mille  de 
Tillietudlem ,  quand  ils  virent  passer  Claverhouse  et 
Evandale  qui,  avec  leurs  dragons  d'ordonnance,  cou- 
raient au  galop  pour  rejoindre  la  tête  de  la  colonne. 
Dès  qu'ils  furent  éloignés,  Bothwell  fit  faire  halte,  s'ap- 
procha de  Morton  ,  et  détacha  ses  fers. 
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—  Sang  royal  n'a  que  sa  parole,  lui  dit-il  ;  j'ai  promis 
de  vous  traiter  civilement  en  ce  qui  dépendrait  de  moi , 
et  je  tiens  ma  promesse.  Caporal  Inglis,  placez  M.  Mor- 
ton  à  côté  du  jeune  prisonnier,  et  permettez-leur  de 
causer  si  cela  leur  fait  plaisir  ;  mettez  deux  cavaliers  à 
côté  d'eux,  la  carabine  chargée;  et  si  l'un  d'eux  tente  de 
s'échapper,  qu'ils  lui  fassent  sauter  le  crâne.  —  Ce  n'est 
pas  manquer  de  civilité,  dit-il  à  Henry  ;  vous  savez  que 
ce  sont  les  lois  de  la  guerre.  Inglis  ,  accouplez  le  prédi- 
cateur avec  la  vieille  femme,  ils  iront  bien  ensemble  ;  et, 
s'ils  disent  un  mot  de  leur  jargon  fanatique,  qu'on 
prenne  un  ceinturon ,  et  qu'on  leur  en  caresse  les  épau- 
les; on  peut  espérer  de  se  débarrasser  honnêtement 
d'un  prêtre  réduit  au  silence  ;  si  vous  lui  défendez  de 
pérorer,  sa  bile  séditieuse  l'étouffera. 

Ayant  fait  ainsi  ses  dispositions ,  Bothwell  se  remit  à 
la  tête  de  sa  troupe,  qui  prit  le  trot  pour  rejoindre  le 
régiment.  Inglis ,  ses  six  hommes  et  les  prisonniers ,  sui- 
vaient de  près. 

Morton ,  en  proie  aux  divers  sentimens  qui  l'agitaient , 
ne  s'était  nullement  inquiété  des  précautions  prises  par 
Bothwell  pour  l'empêcher  de  s'enfuir  ;  à  peine  avait-il 
même  remarqué  qu'il  l'avait  délivré  de  ses  fers.  Il  éprou- 
vait ce  vide  du  cœur  qui  succède  ordinairement  au  tu- 
multe des  passions  ;  et,  n'étant  plus  soutenu  par  sa  fierté 
et  par  le  sentiment  de  son  innocence,  qui  lui  avait  inspiré 
ses  réponses  à  Claverhouse,  il  regardait  avec  découra- 
gement le  pays  qu'ils  parcouraient ,  et  qui  lui  rappelait  à 
chaque  pas  le  souvenir  de  son  bonheur  passé  et  de  ses 
espérances  trompées;  il  se  trouvait  alors  sur  une  hau- 
teur d'où  l'on  découvrait  les  tours  de  Tillietudlem.  C'é- 
tait là  qu'il  s'arrêtait ,  et  en  allant  et  en  revenant,  pour 
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contempler  la  demeure  de  celle  qu'il  espérait  ren- 
contrer, ou  qu'il  venait  de  quitter.  Il  tourna  ses  regards  de 
ce  côté ,  pour  faire  ses  derniers  adieux  à  des  lieux  si  ten- 
drement chéris,  et  poussa  un  profond  soupir,  auquel 
répondit  un  soupir  moins  sentimental  arraché  sympa- 
thiquement  à  son  compagnon  de  captivité,  dont  les  re- 
gards avaient  pris  la  même  direction.  En  se  retournant, 
leurs  yeux  se  rencontrèrent ,  et  Morton  reconnut  Cuddy 
Headrigg,  dont  les  traits  exprimaient  le  chagrin  qu'il 
sentait  pour  lui-même,  et  la  compassion  que  lui  inspirait 
la  situation  de  son  compagnon  d'infortune. 

—  Hélas!  M.  Henry,  dit  le  ci-devant  laboureur  du 
château  de  Tillietudlem,  n'est-il  pas  bien  triste  de  nous 
voir  promener  ainsi  par  le  pays ,  comme  si  nous  étions 
une  des  merveilles  du  monde? 

—  Je  suis  fâché  de  vous  voir  ici,  Cuddy,  répondit 
Morton  ;  car  le  chagrin  qu'il  éprouvait  n'éteignait  pas  sa 
sensibilité  pour  celui  des  autres. 

—  Je  le  suis  aussi ,  M.  Henry,  et  le  suis  pour  vous  et 
pour  moi  ;  mais  toute  cette  affliction  ne  nous  fera  pas 
grand  bien ,  à  ce  que  je  puis  voir.  Quant  à  moi ,  conti- 
nua le  laboureur,  qui  consolait  son  cœur  en  parlant , 
quoiqu'il  sût  bien  que  c'était  peine  perdue;  quant  à 
moi ,  bien  certainement  je  n'ai  pas  mérité  d'être  ici ,  je 
n'ai  de  ma  vie  dit  un  seul  mot  contre  roi  ou  prêtre  ; 
mais  ma  mère  ,  pauvre  femme  ,  ne  peut  retenir  sa  vieille 
langue,  et  j'en  porte  la  peine  avec  elle,  c'est  tout  simple. 

— Votre  mère  est  donc  aussi  prisonnière?  lui  demanda 
Morton  ,  songeant  à  peine  à  ce  qu'il  disait. 

—  Sans  doute  ;  elle  est  derrière  nous  ,  comme  une 
mariée,  à  côté  de  ce  vieux  ministre,  Gabriel  Kettle- 
drummle.  Plut  au  diable  qu'il  eût  été  ce  matin  dans  la 
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caisse  d'un  tambour  ou  dans  un  chaudron  (i) ,  pour 
l'intérêt  que  je  lui  porte.  Il  faut  que  vous  sachiez  que. 
lorsque  le  vieux  M.  Milnwood ,  votre  oncle ,  et  sa  mé- 
nagère, nous  eurent  chassés  du  château,  comme  si  nous 
avions  eu  la  peste,  et  barricadé  ensuite  toutes  les  portes, 
sans  doute  de  peur  que  nous  n'y  rentrions  :  —  Hé  bien  ! 
dis-je  à  ma  mère ,  qu'allons-nous  devenir?  Grâce  à  vous, 
toutes  les  portes  du  pays  nous  seront  fermées ,  à  présent, 
que  vous  nous  avez  fait  chasser  de  chez  notre  ancienne 
maîtresse,  et  que  vous  êtes  cause  que  le  jeune  Miln- 
wood vient  d'être  arrêté.  Ma  mère  me  répondit  :  —  Ne 
vous  désespérez  pas,  mon  fils,  mais  ceignez  vos  reins 
pour  la  grande  tâche  de  ce  jour ,  et  donnez  en  homme 
votre  témoignage  sur  la  montagne  du  Covenant. 

—  Vous  avez  été  à  un  conventicule ,  à  ce  que  je  vois  , 
reprit  Morton. 

—  Vous  allez  voir,  répondit  Cuddy.  Je  ne  savais  trop 
que  faire  de  mieux.  Je  me  laissai  donc  conduire  chez 
une  vieille  folle  comme  elle  ,  qui  n'avait  à  nous  donner 
que  du  bouillon  clair  et  des  galettes.  Mais  il  fallut  d'a- 
bord rendre  maintes  actions  de  grâces,  chanter  des 
psaumes  qui  me  semblaient  bien  longs ,  tant  j'étais  en- 
nuyé et  affamé  :  eh  bien,  elles  m'éveillèrent  à  la  pointe 
du  jour,  et  j'allai  faire  le  whig  avec  elles,  bon  gré  mal 
gré ,  à  une  grande  assemblée  des  leurs  tenue  à  Miry- 
Sikes  ;  et  là  ce  Gabriel  Kettledrummle  leur  cornait  aux 
oreilles  d'élever  leur  témoignage  et  de  courir  à  la  ba- 

(l)  Gabriel  Kettledrummle,  Gabriel  timbale.  Cuddy  joue  ici  sur 
le  nom  du  pre'dicateur ,  qui,  de'composé,  signifie  en  anglais  chau- 
dron-tambour (kettledrummle).  On  doit  renoncer  quelquefois  à 
traduire  les  jeux  de  mots  ,  qu'il  ne  faut  pas  cependant  ne'gliger  pour 
faire  connaître  le  style  des  divers  interlocuteurs.  — Ed. 
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taille  deRamoth  Gilead,  de  je  ne  sais  quel  endroit.  Oh! 
M.  Henry ,  le  vieux  prêcheur  leur  débitait  sa  doctrine 
avec  une  telle  force  de  poumons  que  vous  l'auriez  en- 
tendu d'un  mille  sous  le  vent.  —  Il  beuglait  comme  une 
vache  dans  un  loaning  (i)  étranger.  —  Ma  foi,  pensai-je  , 
il  n'y  a  pas  de  lieu  appelé  Ramoth  Gilead  dans  nos  en- 
virons. —  Ce  doit  être  quelque  part  dans  l'ouest  ;  avant 
que  nous  y  arrivions ,  je  tâcherai  de  filer  avec  ma  mère , 
car  je  ne  veux  pas  me  mettre  dans  un  mauvais  pas  pour 
tous  les  Kettledrummle  du  monde.  —  Tant  il  y  a  ,  conti- 
nua Cuddy  ,  qui  trouvait  une  consolation  à  raconter  ses 
infortunes  sans  trop  prendre  garde  si  celui  à  qui  il 
parlait  l'écoutait  bien  attentivement  ;  tant  il  y  a  qu'à  la 
fin  de  ce  prêche  on  dit  tout  à  coup  qu'il  arrivait  des  dra- 
gons. Les  uns  s'enfuirent ,  les  autres  crièrent  :  —  Restez  î 
et  :  A  bas  les  Philistins  !  Je  cherchais  à  entraîner  ma 
mère  avant  que  les  habits  rouges  n'arrivassent,  mais 
j'aurais  aussi  aisément  fait  marcher  un  bœuf  de  ma 
charrue  sans  aiguillon.  Le  brouillard  était  épais ,  nous 
étions  dans  une  ravine  étroite,  j'avais  donc  quelque  es- 
poir que  les  dragons  ne  nous  verraient  pas  si  nous  savions 
retenir  nos  langues  ;  mais ,  comme  si  le  vieux  Kettle- 
drummle n'avait  pas  déjà  fait  assez  de  bruit  pour  réveil- 
ler un  mort ,  ils  se  mirent  tous  à  crier  un  psaume  que 
vous  auriez  entendu  de  Lanrick.  —  Bref,  pour  abréger, 
lord  Evandale  arriva  avec  une  vingtaine  d'habits  rouges. 
Deux  ou  trois  mutins  voulurent  résister ,  la  Bible  d'une 
main  et  le  pistolet  de  l'autre ,  mais  on  leur  eut  bientôt 
lavé  la  tête.  Cependant  il  n'y  a  pas  eu  beaucoup  de  mal , 

(î)  Lieu  consacré  habituellement  à  traire  les  vaches  ,  près  de  la 
ferme  ou  du  village.  —  Éd. 

il 


i34  CONTES  DE  MON  HOTE. 

car  lord  E vandale  criait  :  —  Dispersez-les ,  mais  ne  tuez 

personne. 

— Et  vous,  Cuddy,  n'avez-vous  fait  aucune  résis- 
tance? dit  Morton,  qui  sentait  probablement  que  dans 
ce  moment  il  aurait  attaqué  lord  E  vandale  pour  un  bien 
moindre  prétexte. 

—  Non ,  en  vérité ,  répondit  Cuddy.  Je  me  tenais  de- 
vant ma  vieille  mère  et  criais  merci  !  Mais  deux  habits 
rouges  survinrent ,  et  l'un  des  deux  allait  frapper  la 
pauvre  femme  du  plat  de  son  sabre  ;  alors  je  leur  mon- 
trai mon  bâton ,  et  je  les  menaçai  de  les  bien  recevoir. 
Les  habits  rouges  s'en  prirent  à  moi,  me  frappèrent,  et 
j'avais  bien  de  la  peine  à  parer  ma  tête  avec  ma  main 
quand  arriva  lord  E  vandale  ;  je  criai  que  nous  servions 
à  Tillietudlem;  et  vous  savez  qu'on  a  toujours  cru  qu'il 
aimait  à  lorgner  notre  jeune  miss.  Il  me  dit  de  jeter 
mon  bâton  ;  et  ma  mère  et  moi  nous  nous  rendîmes  pri- 
sonniers. Nous  aurions  peut-être  pu  nous  sauver ,  mais 
ce  malheureux  Kettledrummle  fut  aussi  arrêté;  car  il 
montait  le  cheval  d'André  Wilson,  qui  a  été  un  cheval  de 
troupe,  et  plus  Kettledrummle  jouait  de  l'éperon  pour  le 
faire  fuir ,  plus  la  bête  entêtée  courait  du  côté  des  dra- 
gons. —  Eh  bien  !  quand  ma  mère  et  lui  furent  ensem- 
ble, ils  se  mirent  à  provoquer  les  soldats  de  la  bonne 
manière.  —  Bâtards  de  la  fdle  de  Babylone  était  le  plus 
doux  des  mots  qui  sortaient  de  leur  gosier.  Aussi  le  four 
fut  bientôt  rallumé.  On  nous  emmena  tous  les  trois  pour 
faire  ce  qu'ils  appellent  un  exemple. 

—  Infâme  et  intolérable  persécution  !  dit  Morton  se 
parlant  lui-même  à  demi-voix  ;  voici  un  pauvre  garçon 
paisible  que  l'amour  nlial  seul  a  conduit  dans  ce  con- 
venticule,  enchaîné  comme  un  brigand  et  un  meurtrier! 
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il  mourra  du  supplice  destiné  aux  scélérats,  sans  y 
être  condamné  par  un  jugement  légal,  que  la  loi  ac- 
corde au  dernier  des  malfaiteurs  !  Souffrir  une  telle  tyran- 
nie ,  en  être  seulement  témoin ,  c'en  est  assez  pour  faire 
bouillir  le  sang  dans  les  veines  à  l'esclave  le  plus  timide. 

—  Certainement ,  dit  Cuddy  qui  n'entendit  et  ne 
comprit  qu'en  partie  ce  qu'un  ressentiment  personnel 
arrachait  à  Morton,  il  n'est  pas  bien  de  mal  parler  des 
gens  en  dignité.  Milady  nous  le  repétait  souvent,  et 
elle  avait  droit  de  le  dire,  puisqu'elle  est  elle-même 
dans  un  rang  de  dignité.  Je  l'écoutais  avec  patience , 
d'autant  mieux  que ,  quand  elle  nous  avait  fait  un  dis- 
cours sur  nos  devoirs ,  elle  finissait  toujours  par  nous 
donner  un  bon  coup  à  boire  ou  une  bonne  soupe.  Mais 
que  nous  donnent  ces  lords  d'Edimbourg ,  après  leurs 
belles  proclamations  ?  pas  un  verre  d'eau.  Ils  envoient 
contre  nous  les  habits  rouges,  qui  nous  prennent  tout 
ce  qui  leur  convient  :  on  nous  poursuit  comme  des  vo- 
leurs ,  on  nous  assomme ,  on  nous  pend.  Je  ne  puis  pas 
dire  que  je  trouve  tout  cela  très- bien. 

—  Cela  serait  effectivement  fort  étrange  ,  dit  Morton 
avec  une  agitation  qu'il  avait  peine  à  contenir. 

—  Et  le  pire  de  tout  cela ,  c'est  que  ces  damnés  ha- 
bits rouges  viennent  nous  souffler  nos  maîtresses.  Quel 
crève-cœur  n'ai-je  pas  eu  ce  matin  ,  en  passant  près  du 
château  de  Tillietudlem ,  à  l'heure  de  la  soupe  ,  de  voir 
la  fumée  sortant  de  ma  cabane,  et  de  penser  qu'un 
autre  que  ma  mère  était  assis  au  coin  du  feu.  Mais  j'ai 
encore  eu  le  cœur  plus  malade,  en  voyant  ce  damné 
dragon ,  Tom  Holliday,  embrasser  Jenny  Dennison  à 
ma  barbe  ?  Qui  croirait  qu'une  femme  ait  l'impudence 
de  faire  une  pareille  chose  ?  mais  elles  n'ont  des  yeux 
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que  pour  les  habits  rouges.  J'ai  quelquefois  eu  envie  de 
me  faire  dragon  moi-même ,  dans  l'espoir  que  je  plai- 
rais davantage  à  Jenny.  Cependant  je  ne  puis  pas  trop 
la  blâmer,  car  enfin ,  c'était  pour  moi  qu'elle  laissait 
Tom  chiffonner  ainsi  ses  rubans  de  tête. 

—  Pour  vous  ?  s'écria  Morton  qui  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  prendre  quelque  intérêt  à  une  histoire  qui 
avait  un  rapport  si  singulier  avec  la  sienne. 

—  Sans  doute  ,  dit  Cuddy  :  la  pauvre  fille ,  en  filant 
doux  avec  ce  coquin  ,  (  Dieu  le  damne  !  )  voulait  avoir 
la  permission  d'approcher  de  moi ,  pour  me  glisser  dans 
la  main  quelques  pièces  d'argent  qui  étaient  sans  doute 
la  moitié  de  ses  épargnes,  car  je  sais  qu'elle  avait  dé- 
pensé l'autre  moitié  pour  se  requinquer  le  jour  où  elle 
vint  nous  voir  tirer  au  Perroquet. 

—  Et  avez-vous  accepté,  Cuddy? 

—  Non,  en  conscience ,  M.  Milnwood;  j'ai  été  assez 
sot  pour  les  lui  remettre  dans  la  main.  Je  ne  pouvais  me 
résoudre  à  lui  avoir  de  l'obligation  après  qu'elle  s'était 
laissé  embrasser  par  ce  coquin.  Mais  j'ai  eu  tort;  cet 
argent  m'aurait  bien  servi  pour  ma  mère  et  pour  moi , 
au  lieu  qu'elle  le  dépensera  en  inutilités. 

La  conversation  souffrit  ici  une  longue  interruption. 
Cuddy  s'occupait  sans  doute  à  regretter  de  n'avoir  pas 
accepté  le  présent  de  sa  maîtresse,  et  Henry  réfléchis- 
sait sur  les  causes  qui  avaient  pu  déterminer  lord  Evan- 
dale  à  intercéder  en  sa  faveur,  d'après  la  demande  de 
miss  Bellenden. 

—  N'est-il  pas  possible ,  se  disait-il  à  lui-même ,  que 
j'aie  mal  interprété  l'influence  qu'elle  a  sur  lord  Evan- 
dale  ?  Dois-je  la  blâmer  trop  sévèrement,  si  elle  a  eu 
recours,  pour  me  sauver,  à  quelque  dissimulation.  Sans 
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donner  d'espérance  à  lord  Evandale ,  ne  peut-elle  pas 
d'ailleurs  avoir  intéressé  en  ma  faveur  la  générosité 
qu'on  lui  suppose ,  et  l'avoir  engagé ,  par  honneur,  à 
protéger  un  rival  favorisé  ? 

Cependant  les  mots  qu'avait  prononcés  Edith,  et 
dont  il  n'avait  entendu  qu'une  partie,  retentissaient 
encore  à  ses  oreilles ,  et  blessaient  son  cœur  comme  le 
dard  d'une  vipère.  —  Il  n'est  rien  qu'elle  ne  puisse  lui 
accorder.  —  Était-il  possible  d'exprimer  d'une  manière 
plus  étendue  la  préférence  qu'elle  a  pour  lui  :  de  la 
part  d'une  jeune  fille ,  de  telles  paroles  disent  tout  ce 
qu'elle  peut  dire  quand  elle  aime.  Elle  est  à  jamais 
perdue  pour  moi.  Il  ne  me  reste  que  la  vengeance  pour 
mes  injures  personnelles  et  pour  les  maux  dont  on  ac- 
cable mon  pays  ! 

Cuddy,  selon  toute  apparence  ,  mais  avec  moins  de 
raffinement ,  poursuivait  le  même  cours  d'idées ,  car  il 
dit  tout  à  coup  à  Morton,  à  voix  basse  :  — Y  aurait-il 
du  mal  à  nous  tirer  des  mains  de  ces  coquins,  si  nous 
en  trouvions  l'occasion  ? 

—  Pas  le  moindre ,  dit  Morton  :  et  si  elle  se  pré- 
sente ,  croyez  bien  que  je  ne  la  laisserai  pas  échapper. 

—  Je  suis  bien  aise  que  vous  parliez  ainsi.  Je  ne  suis 
qu'un  pauvre  diable,  mais  je  pense  de  même  ,  et  je  crois 
que  nous  ne  serions  pas  coupables  de  nous  remettre  en 
liberté  par  ruse  ou  par  force,  si  la  chose  était  faisable. 
Je  ne  suis  pas  homme  à  reculer  s'il  fallait  en  venir  là. 
Mais  notre  vieille  dame  aurait  appelé  cela  une  résistance 
à  l'autorité  royale. 

—  Je  résisterai,  dit  Morton,  à  toute  autorité  hu- 
maine qui  envahit  tyranniquement  mes  droits  et  ma 
charte  d'homme  libre.  Je  suis  décidé  à  ne  pas  me  lais» 

12. 
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ser  traîner  en  prison ,  ou  peut-être  au  gibet ,  si  je  puis 

m'échapper  par  adresse  ou  par  force. 

—  Oh  bien  !  c'est  justement  ce  que  je  pensais,  en  sup- 
posant l'occasion  favorable  de  nous  échapper  :  mais 
vous  me  parlez  de  charte.  Ce  sont  des  choses  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  ceux  qui  sont  gentilshommes  comme  vous  ; 
cela  ne  me  va  pas  à  moi  qui  ne  suis  qu'un  laboureur. 

—  La  charte  dont  je  parle,  dit  Morton ,  est  commune 
au  dernier  Écossais.  C'est  cette  délivrance  des  coups  de 
fouet  et  de  l'esclavage  qui  était  réclamée  par  l'apôtre 
saint  Paul  lui-même ,  comme  vous  pouvez  le  lire  dans 
l'Ecriture  ;  charte  que  tout  homme  né  libre  est  appelé 
à  défendre  pour  soi-même  et  pour  ses  concitoyens. 

—  Oh!  monsieur,  reprit  Cuddy,  il  se  serait  passé 
long-temps  avant  que  milady  Margaret  ou  ma  mère  eus- 
sent trouvé  semblable  doctrine  dans  la  Bible.  L'une  di- 
sait toujours  de  payer  le  tribut  à  César,  et  l'autre  n'est 
pas  moins  folle  de  son  whigisme  (1).  J'ai  tout  perdu  en 
écoutant  deux  vieilles  radoteuses;  mais  si  je  pouvais 
trouver  un  gentilhomme  qui  voulût  me  prendre  à  son 
service ,  je  suis  sûr  que  je  ferais  une  tout  autre  figure. 
J'espère  que  votre  Honneur  se  souviendra  de  ce  que  je 
viens  de  dire ,  si  nous  nous  tirons  jamais  de  cette  mai- 
son d'esclavage,  et  que  vous  me  prendrez  pour  votre 
varlet  de  chambre  (2). 

—  Mon  valet  de  chambre,  Cuddy!  hélas!  ce  serait 
une  pauvre  place ,  quand  même  nous  serions  en  liberté. 

(1)  Whiggery. 

(2)  Waley-de-Shamble.  Cuddy  prononce  ce  mot  de  manière  à 
le  faire  signifier  peut-être  un  gras  de  boucherie.  C'est  un  calem- 
Jtourg  à  la  Saacho  Pança  ,  intraduisible  en  français;  l'équivalent 
serait  un  balai  de  chanvre.  —  Éd. 
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—  Je  sais  bien  ce  que  vous  voulez  dire.  Vous  craignez 
que  je  ne  vous  fasse  pas  honneur ,  parce  que  je  ne  suis 
qu'un  paysan  ;  mais  il  faut  que  vous  sachiez  que  je  ne 
suis  pas,  après  tout,  si  dur  de  cervelle.  Il  n'est  rien  qu'on 
puisse  faire  avec  la  main  que  je  n'aie  appris  très-aisé- 
ment ,  excepté  lire ,  écrire  et  chiffrer.  Mais  mon  pareil 
n'existe  pas  à  la  balle  au  pied,  et  je  jouerais  du  sabre 
aussi  bien  que  le  caporal  Inglis  que  voilà.  Je  lui  ai  déjà 
cassé  la  tête  une  fois ,  tout  fier  qu'il  est  sur  son  cheval 
derrière  nous.  —  Mais  vous  ne  resterez  peut-être  pas 
dans  le  pays  ?  ajouta-t-il  en  interrompant  ce  sujet. 

—  Cela  est  fort  probable. 

—  Peu  importe.  Je  conduirai  ma  mère  dans  Gallou- 
gate  de  Glascow ,  chez  ma  vieille  tante  Meg ,  et  là  elle 
ne  courra  le  risque  ni  de  mourir  de  faim  ,  ni  d'être  brû- 
lée comme  une  sorcière ,  ou  pendue  comme  une  vieille 
femme  whig,  car  le  prévôt  de  Glascow  a  pitié,  dit-on, 
de  ces  pauvres  créatures  !  Puis  vous  et  moi  nous  irions 
chercher  et  faire  fortune  comme  les  hommes  des  vieux 
contes  sur  Jock  le  Tueur  de  Géans ,  et  Valentin  et  Or- 
son  (i).  Enfin,  nous  reviendrons  dans  la  bonne  Ecosse, 
comme  dit  la  chanson,  je  me  remettrai  à  la  charrue  et 
je  tracerai  de  si  beaux  sillons  sur  ces  terres  de  Miln- 
wood ,  que  le  plaisir  seul  de  les  voir  vaudrait  celui  de 
boire  une  pinte  de  bon  vin. 

—  J'ai  peur,  mon  bon  ami  Cuddy,  répondit  Morton  , 
qu'il  y  ait  peu  de  chances  de  nous  voir  revenir  à  nos  an- 
ciennes occupations. 

—  Bah  !  bah  !  monsieur ,  il  est  toujours  bon  de  se  te- 
nir le  cœur  gai.  —  Tout  vaisseau  démâté  ne  fait  pas  nau- 

(t)  Contes  de  la  bibliothèque  bleue  de  l'Angleterre.  —  Ed, 
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frage.  —  Mais  qu'est-ce  que  j 'entends  ?  —  Ah  !  mon  Dieu  ? 
voilà  encore  ma  mère  qui  prêche.  —  Sa  voix  retentit 
comme  un  vent  d'orage.  —  Bien  !  voilà  Kettledrummle 
qui  s'en  mêle  aussi.  Si  les  soldats  sont  de  mauvaise  hu- 
meur ,  ils  les  tueront,  et  nous  par  compagnie. 

La  conversation  fut  en  effet  interrompue  par  le  bruit 
que  faisaient  le  prédicateur  et  la  vieille  Mause  ,  dont  les 
voix  ressemblaient  aux  sons  d'un  basson  et  d'un  mau- 
vais violon  mal  d'accord  ensemble.  Ils  s'étaient  d'abord 
contentés  de  se  plaindre  réciproquement:  ils  s'étaient 
ensuite  livrés  à  leur  indignation  contre  leurs  persécu- 
teurs ,  mais  tout  bas  et  avec  modération  :  enfin ,  s'é- 
chauffant  peu  à  peu ,  leur  colère  ne  put  plus  se  conte- 
nir. 

—  Malheur ,  malheur  ,  trois  fois  malheur  à  vous ,  aux 
persécuteurs  violens  et  sanguinaires  !  s'écriait  le  révé- 
rend Gabriel  Kettledrummle,  malheur,  et  trois  fois  mal- 
heur à  vous  jusqu'à  la  rupture  des  sceaux,  le  retentis- 
sement des  trompettes  et  l'épanchement  des  urnes  fatales. 

—  Oui,  oui.  —  Confusion  à  leurs  fronts  hideux,  et  le 
revers  de  la  main  pour  eux  le  jour  du  jugement  !  dit  la 
vieille  Mause  d'un  ton  de  fausset  aigre. 

—  Je  vous  dis ,  continua  le  prédicateur ,  que  vos 
marches  à  pied  et  à  cheval,  —  les  hennissemens  et  les 
bonds  de  vos  coursiers ,  —  vos  cruautés  sanglantes  ,  bar- 
bares ,  inhumaines  ,  — vos  tentatives  pour  réduire  au  si- 
lence ,  assoupir  et  corrompre  les  consciences  des  pauvres 
âmes ,  par  vos  sermens  contradictoires  et  diaboliques,  se 
sont  élevées  delà  terre  au  ciel  comme  une  horrible  voix 
de  parjure  pour  hâter  la  vengeance.  —  Oh  ! 

—  Et  je  vous  dis,  criait  Mause  presque  en  même 
temps  et  sur  le  même  air  ?  je  vous  dis  que  tant  que  ce 
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vieux  souffle  qui  sort  de  mon  sein...,  et  il  est  cruelle- 
ment épuisé  par  cette  course  avec  les  asthmatiques  (i) 
et  ce  trot  forcé.... 

—  Plût  au  diable  que  ce  trot  se  changeât  en  galop,  si 
cela  pouvait  lui  fermer  la  bouche  !  dit  Cuddy. 

—  Avec  ce  souffle  épuisé ,  reprit  Mause ,  je  témoigne- 
rai contre  les  apostasies ,  les  défections ,  les  défalcations , 
et  les  lâchetés  de  ce  royaume, —  contre  les  injures  et 
les  causes  de  la  colère  céleste. 

—  Paix ,  bonne  femme  ,  paix  !  dit  le  prédicateur  après 
un  accès  de  toux  qui  avait  permis  à  Mause  de  pronon- 
cer son  anathème  en  place  du  sien.  Paix!  n'ôtez  pas  la 
parole  de  la  bouche  d'un  serviteur  de  l'autel.  J'élève 
donc  la  voix,  et  je  vous  dis  qu'avant  que  cette  scène 
soit  jouée,  vous  apprendrez  que  ni  un  Judas  désespéré 
comme  votre  prélat  Sharpe ,  qui  est  allé  où  il  était  at- 
tendu ,  —  ni  un  profanateur  du  sanctuaire  et  un  Holo- 
pherne  comme  le  sanguinaire  Claverhouse ,  —  ni  un  am- 
bitieux Diotrephes  comme  le  jeune  Evandale  ,  —  ni  un 
sordide  et  mondain  Demas ,  comme  celui  qu'on  ap- 
pelle le  brigadier  Bothwell ,  qui  dérobe  à  chaque  veuve 
son  denier  ou  sa  boîte  à  farine,  —  ni  vos  carabines,  ni 
vos  pistolets,  ni  vos  sabres,  ni  vos  chevaux,  ni  vos 
selles ,  ni  vos  brides  ,  ni  vos  sangles ,  ni  vos  muselières , 
ni  vos  martingales,  ne  résisteront  aux  flèches  dont  le  fer 
est  affilé ,  ni  à  l'arc  qui  est  tendu  contre  vous  ! 

—  Non ,  non ,  jamais ,  j'espère ,  répéta  Mause  ;  ils  sont 
tous  des  réprouvés ,  des  balais  de  destruction ,  propres 
à  être  jetés  au  feu  après  avoir  servi  à  enlever  les  im- 
mondices du  temple ,  —  des  cordes  de  fouet  destinées  au 

(i)  C'est  scliismatique  qu'elle  veut  dire.  —  Tr. 
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châtiment  de  ceux  qui  aiment  mieux  leurs  biens  ter- 
restres que  la  croix  du  Covenant,  mais  qui  ensuite  ne 
sont  plus  bonnes  qu'à  faire  des  courroies  pour  les  sou- 
liers du  diable. 

—  Le  diable  m'emporte,  dit  Cuddy  à  Morton,  si  ma 
mère  ne  prêche  pas  aussi  bien  que  le  ministre  !  —  Mais 
c'est  dommage  qu'il  ait  sa  maudite  toux,  qui  arrive  tou- 
jours au  plus  beau  de  son  sermon.  —  Puis  il  a  contre 
lui  la  longue  marche  de  ce  matin.  —  Du  diable  si  je  ne 
voudrais  pas  qu'il  réduisît  ma  mère  au  silence  en  criant 
plus  haut  qu'elle  ;  et  puis  il  répondrait  tout  seul  de  ses 
œuvres.  —  Il  est  heureux  que  le  chemin  soit  sûr  et  que  les 
dragons  ne  prêtent  pas  grande  attention  à  ce  qu'ils  di- 
sent, au  milieu  du  bruit  que  font  les  pieds  des  chevaux; 
mais  quand  nous  serons  sur  un  terrain  moins  pierreux 
nous  aurons  des  nouvelles  de  toutes  ces  belles  choses. 

La  conjecture  de  Cuddy  était  juste.  On  traversa  bien- 
tôt  le  gazon  d'une  lande  marécageuse,  et  le  témoignage 
des  deux  captifs  put  être  entendu  clairement. 

—  J'élèverais  ma  voix  comme  un  pélican  du  désert , 
s'écria  Kettledrummle. 

—  Et  moi ,  reprit  Mause ,  comme  un  moineau  sur  les 
toits  des  maisons. 

—  Holà  !  oh  !  dit  le  caporal ,  mettez  un  frein  à  vos 
langues,  ou,  de  par  tous  les  diables,  je  vous  mettrai  une 
martingale. 

—  Je  ne  me  tairai  point ,  s'écria  Kettledrummle  ;  je 
n'obéirai  point  à  un  profane  ! 

—  Je  ne  m'embarrasse  pas  des  ordres  d'un  têt  de 
terre,  dit  Mause,  quand  il  serait  plus  rouge  que  les 
briques  de  la  tour  de  Babel ,  et  s'appellerait  un  caporal. 

—  Holliday  !  s'écria  le  caporal ,  as  -  tu  des  bâillons  ? 
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mon  camarade  ?  il  faut  leur  fermer  la  bouche ,  ou  ils 
nous  rendront  sourds. 

Mais  avant  qu'on  eût  exécuté  la  menace  du  caporal , 
un  dragon ,  arrivant  au  grand  galop ,  vint  parler  à  Both- 
well,  qui  était  loin  en  avant  de  sa  troupe.  Dès  que  ce- 
lui-ci eut  reçu  les  ordres  qu'on  lui  apportait,  il  rejoignit 
ses  soldats,  et  leur  ordonna  de  serrer  leurs  rangs  et  d'a- 
vancer avec  précaution  et  en  silence,  attendu  qu'ils  al- 
laient se  trouver  en  présence  de  l'ennemi. 


CHAPITRE  XV. 


«  Quantum  in  nobis  ,  en  gens  de  bien 
»  Nous  avons  jugé   convenable  , 
»   Pour  épargner  le  sang  chrétien, 
>»  De  terminer  à  l'amiable, 
»   Sans  injure  ,  et  surtout  sans  coups  , 
»   Ce  différend  funeste  à  tous.  » 

Butler. 


Les  cavaliers  doublèrent  bientôt  le  pas;  ce  qui  mit 
hors  d'haleine  les  captifs  enthousiastes ,  sans  leur  ôter  la 
bonne  envie  de  continuer  leurs  harangues.  Ils  avaient 
laissé  derrière  eux  depuis  un  mille  les  taillis  entrecoupés 
de  clairières  qui  succèdent  aux  bois  de  Tillietudlem. 
Quelques  bouleaux  et  quelques  chênes  étaient  encore 
suspendus  sur  les  ravines  étroites,  ou  formaient  ça 
et  là  des  bouquets  de  verdure  dans  les  lieux  bas  de 
la  bruyère  ;  mais  bientôt  s'offrit  une  vaste  plaine  déserte 
où  quelques  monticules  couverts  de  fougères  étaient 
séparés  par  de  profondes  excavations ,  passages  des  tor- 
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rens,  qui  pendant  l'été  ne  servaient  de  lits  qu'à  de  faibles 
ruisseaux,  dont  l'eau  s'échappait  à  peine  à  travers  l'obs- 
tacle des  bancs   de  gravier  ou  de  pierre  attestant  les 


ravages  de  l'hiver. 


Cette  contrée  aride  s'étendait  plus  loin  que  la  portée 
de  la  vue,  sans  grandeur,  et  même  sans  la  dignité 
sauvage  des  montagnes  solitaires;  images  de  ces  dis- 
sipateurs réduits  à  une  vie  obscure  et  pénible ,  par  la 
conséquence  de  leurs  vices  et  de  leurs  bruyantes  folies. 
Elle  formait  un  contraste  frappant  avec  d'autres  plaines 
plus  favorisées ,  et  cultivées  par  la  main  de  l'homme. 
C'était  comme  un  exemple  de  la  toute-puissance  de  la 
nature  et  de  la  lutte  inutile  des  mortels  contre  le  dés- 
avantage du  sol  et  du  climat. 

Un  effet  remarquable  de  ces  vastes  plaines,  c'est 
qu'elles  inspirent  l'idée  de  l'isolement  à  ceux  mêmes  qui 
les  traversent  en  grand  nombre;  tant  l'imagination  est 
frappée  de  la  disproportion  qui  existe  entre  le  désert  et 
les  hommes  qui  le  parcourent.  C'est  ainsi  qu'une  cara- 
vane de  mille  voyageurs  dans  les  sables  de  l'Afrique  ou 
de  l'Arabie  éprouve  ce  sentiment  de  la  solitude,  inconnu 
à  l'homme  qui  se  voit  dans  une  contrée  cultivée. 

Ce  ne  fut  donc  pas  sans  émotion  que  Morton  aperçut , 
à  environ  un  demi-mille  de  distance,  le  régiment  de 
Claverhouse,  qui  gagnait,  par  un  chemin  tortueux,  le 
sommet  d'une  des  principales  hauteurs.  Rien  ne  le 
cachait  alors  à  la  vue ,  et  le  nombre  des  cavaliers ,  qui 
paraissait  considérable  lorsqu'il  occupait  beaucoup 
d'espace  dans  d'étroits  sentiers,  n'offrait  aux  yeux, 
maintenant  qu'ils  étaient  réunis,  qu'une  force  peu  im- 
posante et  presque  méprisable. 

—  Bien  certainement,  pensa  Morton,  une  poignée 
Toac.  xxiv.  i3 
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d'hommes  déterminés  pourrait  aisément  défendre  n'im- 
porte quel  défilé  de  ces  montagnes  contre  une  troupe  si 
peu  considérable,  pourvu  que  leur  courage  fût  égal  à 
leur  enthousiasme. 

Tandis  qu'il  faisait  ces  réflexions,  la  troupe  de  Both- 
well  rejoignait  le  régiment.  Le  chemin  était  si  difficile, 
qu'on  était  obligé  de  quitter  les  sentiers  battus  et  de 
passer  où  l'on  pouvait,  à  cause  des  flaques  d'eau  ou  des 
pentes  escarpées.  La  détresse  du  révérend  Gabriel  et  de 
Mause  Headrigg  augmentait  considérablement,  les  sol- 
dats qui  les  gardaient  les  forçant,  au  risque  de  tous  les 
dangers  auxquels  les  prisonniers  se  trouvaient  exposés 
par  leur  inexpérience ,  à  les  suivre  au  travers  des  marres , 
des  ravins  et  des  buissons. 

—  J'ai  sauté  par-dessus  une  muraille  avec  l'aide  de 
Dieu!  s'écria  Mause  dont  le  cheval  venait  de  franchir 
un  petit  mur  de  terre  formant  jadis  un  enclos  mainte- 
nant abandonné.  Elle  avait  perdu  son  bonnet  dans  la 
secousse ,  et  ses  cheveux  gris  flottaient  au  gré  du  vent. 

—  Je  suis  tombé  dans  un  sol  fangeux ,  où  le  pied  ne 
trouve  aucun  point  d'appui ,  je  suis  au  milieu  des  eaux 
profondes  où  les  torrens  inondent  mon  corps,  s'écriait 
Kettledrummle  en  traversant  une  de  ces  flaques  humides 
qui  servent  à  entretenir  les  marais  (i).  Son  cheval  s'en- 
fonçait jusqu'à  la  sangle,  et  dans  les  efforts  qu'il  faisait 
pour  s'en  tirer,  il  couvrait  d'une  boue  noire  les  habits 
et  le  visage  de  son  cavalier. 

Ces  exclamations  amusaient  leurs  conducteurs ,  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  être  occupés  d'idées  plus  sé- 
rieuses. 

(i)  Qu'on  appelle  eu  Ecosse  we.U-heav. 
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Le  gros  du  régiment  n'était  pas  très -éloigné  du 
sommet  de  l'éminenee  qu'il  gravissait,  quand  on  vil 
revenir  en  désordre  quelques  cavaliers  qui  avaient  été 
détachés  en  avant  pour  faire  une  reconnaissance.  Ils 
étaient  poursuivis  par  dix  ou  douze  hommes  à  cheval , 
armés  de  carabines.  Deux  d'entre  eux  eurent  la  har- 
diesse de  s'avancer  jusqu'au  haut  de  la  montagne, 
firent  feu ,  blessèrent  deux  dragons ,  et  se  retirèrent 
ensuite  avec  un  air  de  calme  qui  annonçait  qu'ils  n'é- 
taient pas  effrayés  des  forces  déployées  contre  eux ,  et 
qu'ils  comptaient  sur  le  nombre  de  leurs  partisans. 

Cet  incident  fit  suspendre  la  marche  de  tout  le  corps 
de  cavalerie;  et,  pendant  que  Claverhouse  recevait  le 
rapport  des  vedettes  qui  avaient  été  aussi  repoussées  sur 
la  colonne  principale ,  lord  Evandale  se  dirigea  vers  le 
sommet  de  la  côte  sur  laquelle  les  cavaliers  de  l'ennemi 
s'étaient  retirés;  le  major  Allan ,  le  cornette  Grahame, 
et  les  autres  officiers ,  s'occupèrent  de  tirer  le  régiment 
des  mauvais  chemins  pour  le  ranger  en  bataille  en  deux 
lignes ,  destinées  à  se  soutenir  mutuellement. 

L'ordre  d'avancer  fut  donné.  En  quelques  minutes  la 
première  ligne  atteignit  la  hauteur  ;  la  seconde  y  arriva 
bientôt  aussi  avec  l'arrière-garde  et  les  prisonniers  ,  de 
sorte  que  Morton  et  ses  compagnons  de  captivité  purent 
juger  de  la  résistance  qu'allait  rencontrer  Claverhouse, 
et  des  chances  de  leur  délivrance. 

Le  haut  de  la  montagne  où  les  dragons  se  rangeaient 
en  bataille  formait  d'abord  un  grand  plateau,  et  se  pro- 
longeait par  une  pente  assez  douce,  du  côté  opposé  à 
celui  par  lequel  ils  étaient  montés,  vers  un  petit  marais 
éloigné  d'un  quart  de  mille.  Ce  local  n'était  pas  défavo- 
rable aux  manœuvres  de  la  cavalerie ,  mais  le  marais 
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était  coupé  par  un  assez  large  fossé  ;  c'était  une  issue 
naturelle  des  marais,  ou  un  canal  artificiel  dont  les  bords 
étaient  coupés  par  de  petits  fossés  remplis  d'eau,  et 
d'où  l'on  avait  retiré ,  en  creusant ,  des  amas  de  tourbe. 
Çà  et  là  croissaient  aussi  quelques  aulnes ,  qui  aimant 
les  lieux  humides  continuaient  à  y  végéter  en  touffes 
rabougries  ;  car  cette  terre  ingrate  et  cette  eau  stagnante 
ne  pouvaient  nourrir  des  arbres  de  haute  taille.  Au-delà 
du  grand  fossé  d'écoulement ,  le  sol  s'élevait  de  nouveau 
en  colline  couverte  de  bruyère,  au  pied  de  laquelle, 
comme  pour  défendre  les  inégalités  du  local  et  le  fossé 
qui  protégeait  leur  front,  le  corps  des  insurgés  sem- 
blait disposé  à  attendre  l'attaque. 

Leur  infanterie  se  déployait  sur  trois  lignes.  La  pre- 
mière était  munie  d'armes  à  feu  de  toute  espèce,  et 
s'était  avancée  assez  près  du  fossé  pour  pouvoir  tirer 
sur  la  cavalerie  royale  quand  elle  descendrait  de  la  mon- 
tagne ,  ce  qu'elle  ne  pouvait  faire  sans  exposer  toute  sa 
ligne.  Derrière  était  un  corps  de  piquiers  destiné  à  rece- 
voir les  dragons,  s'ils  entreprenaient  de  forcer  le  passage, 
tentative  qui  menaçait  de  leur  être  encore  plus  fatale. 
La  troisième  ligne  était  composée  de  paysans  armés  de 
faux  fixées  à  des  perches,  de  bêches,  de  fourches,  de 
bâtons,  de  pieux,  et  de  toutes  sortes  d'ustensiles  rus- 
tiques ,  transformés  par  la  vengeance  en  instrumens  de 
guerre.  Sur  chaque  flanc  était  un  petit  corps  de  cava- 
lerie, en-delà  du  marais,  afin  de  pouvoir  manœuvrer 
sur  un  terrain  solide  si  l'ennemi  forçait  le  passage.  Les 
cavaliers  semblaient  mal  armés ,  encore  plus  mal  montés  ; 
mais  ils  étaient  pleins  d'ardeur  pour  leur  cause,  étant 
la  plupart  de  petits  propriétaires  ou  des  fermiers  assez 
aisés  pour  servir  à  cheval.  Ceux  qui  avaient  forcé  à  la 


LES  PURITAINS  D'ECOSSE.  i% 

retraite  la  garde  avancée  du  régiment  rejoignaient  en  ce 
moment  leur  escadron  ;  c'étaient  les  seuls  individus  de 
l'armée  insurgée  qui  semblaient  être  en  mouvement. 
Tous  les  autres  étaient  fermes  à  leur  poste,  immobiles 
comme  les  pointes  de  rochers  qui  perçaient  la  terre  de 
toutes  parts. 

Le  nombre  des  insurgés  n'excédait  guère  mille 
hommes  ;  mais  dans  ce  nombre  il  n'y  en  avait  pas  moitié 
qui  fussent  bien  armés,  et  il  se  trouvait  tout  au  plus 
une  centaine  de  cavaliers.  Cependant  leurs  chefs  étaient 
pleins  de  confiance,  ne  doutant  pas  que  la  force  de 
leur  position,  la  supériorité  du  nombre,  la  certitude 
qu'après  une  telle  démarche  il  n'y  avait  plus  de  pardon 
à  espérer,  et  par-dessus  tout  l'enthousiasme  qui  les  ani- 
mait ,  ne  suppléassent  au  manque  d'armes  et  d'équipe- 
ment, et  au  défaut  de  discipline  militaire. 

Sur  le  revers  de  la  montagne  qui  dominait  les  in- 
surgés ,  on  voyait  des   femmes ,  et  même  des  enfans , 
qu'un  zèle  farouche,   semblable   à  celui  de  la  vieille 
Mause,  avait  entraînées  dans  ces  solitudes.  Ils  semblaient 
se  disposer  à  être  spectateurs  du  combat  qui  allait  décider 
de  leur  sort  et  de  celui  de  leurs  pères ,  de  leurs  maris 
de  leurs  enfans.    Semblables  aux  femmes  des  anciens 
Germains ,  elles  poussèrent  des  cris  aigus  quand  elles 
virent  briller  les  armes  des  dragons  sur  le  sommet  de  la 
montagne  opposée,  et  ces  exhortations  échauffant  l'ar- 
deur des  leurs ,  leur  inspiraient  la  résolution  de  com- 
battre jusqu'au  dernier  soupir  pour  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  cher  :  ce  fut  ce  qu'ils  annoncèrent  par  une 
grande  clameur  qui  se  répéta  de  rang  en  rang. 

Lorsque  les  cavaliers  se  furent  déployés  sur  le  plateau 
de  la   montagne,    leurs   trompettes   et  leurs  timbales 
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firent  entendre  les  sons  précurseurs  du  combat,  qui 
semblaient  dans  ce  désert  le  signal  de  Fange  extermina- 
teur. Les  persécutés  y  répondirent  en  unissant  leurs 
voix  en  chœur  pour  chanter  solennellement  les  deux 
premiers  versets  du  76e  psaume ,  d'après  la  traduction 
en  vers  de  l'église  d'Ecosse. 

«  —  Dieu  est  connu  dans  la  terre  de  Juda ,  son  nom 
est  grand  dans  Israël,  son  tabernacle  est  à  Salem  et 
son  trône  à  Sion. 

«  —  C'est  là  qu'il  a  brisé  les  flèches  brûlantes ,  les  bou- 
cliers ,  les  épées  et  tous  les  attributs  de  la  guerre.  Tu 
t'es  montré  avec  éclat ,  Seigneur,  du  haut  des  montagnes 
éternelles.  » 

Une  acclamation  générale  termina  le  premier  verset , 
et  après  un  moment  de  silence,  le  second  fut  repris 
par  les  presbytériens,  qui  appliquaient  la  destruction 
des  Assyriens  à  la  bataille  qui  allait  se  livrer. 

«  —  Ceux  qui  avaient  le  cœur  fier  ont  été  dépouillés  ; 
ils  se  sont  endormis,  les  hommes  puissans ,  et  ils  se  sont 
réveillés  sans  force. 

«  —  Ta  voix  menaçante ,  ô  Dieu  de  Jacob  !  a  prononcé 
contre  eux  une  malédiction  qui  a  fait  dormir  d'un  som- 
meil funeste  les  coursiers  et  les  chariots. 

«  —  Tu  es  terrible ,  grand  Dieu  !  qui  résisterait  à  ta 
colère?  » 

Il  y  eut  encore  une  nouvelle  acclamation  suivie  du 
plus  profond  silence. 

Pendant  que  le  bruit  de  cette  psalmodie  était  répété 
par  tous  les  échos  des  campagnes,  Claverhouse  exami- 
nait avec  attention  la  position  des  lieux  et  l'ordre  de 
bataille  des  presbytériens ,  qui  semblaient  déterminés  à 
ne  pas  en  changer. 
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-  Il  faut  que  ces  rustres  aient  avec  eux  quelques 
vieux  soldats!  s'écria-t-il ;  celui  qui  a  choisi  cette  posi- 
tion n'est  pas  un  paysan. 

—  Il  paraît  certain  que  Burley  s'y  trouve,  dit  lord 
Evandale.  On  cite  aussi  Haxton  de  Rathillet,  Paton  de 
Meadowhead ,  Cleland ,  et  quelques  autres  personnes 
qui  ont  du  service  militaire. 

—  Je  le  pensais  ainsi ,  dit  Claverhouse ,  à  la  manière 
dont  ces  cavaliers  détachés  ont  fait  franchir  le  fossé  à 
leurs  chevaux  en  retournant  à  leur  poste.  Il  était  aisé 
de  voir  qu'il  y  avait  parmi  eux  quelques  têtes  rondes , 
la  vraie  race  du  vieux  covenant.  Il  faut  ici  autant  de 
sang-froid  que  de  courage.  —  Evandale ,  faites  venir 
les  officiers. 

En  parlant  ainsi ,  il  s'avança  vers  un  monticule  cou- 
vert de  mousse,  et  qui  était  peut-être  la  tombe  d'un 
ancien  chef  des  Celtes. 

—  Messieurs ,  dit  Claverhouse ,  je  ne  vous  ai  pas  ap- 
pelés pour  vous  former  en  conseil  de  guerre.  Jamais  je 
ne  chercherai  à  rejeter  sur  d'autres  la  responsabilité 
dont  mon  grade  me  charge.  Je  désire  m'éclairer  de  vos 
opinions  ,  me  réservant  ensuite  le  droit  de  suivre  la 
mienne,  comme  le  font  la  plupart  de  ceux  qui  deman- 
dent des  avis.  Qu'en  dites-vous,  cornette  Grahame? 
attaquerons  -  nous  ces  misérables  qui  beuglent  là-bas  ? 
Vous  êtes  le  plus  jeune  et  le  plus  ardent,  parlez  le  pre- 
mier. 

—  Tant  que  j'aurai  l'honneur  de  porter  l'étendard 
du  régiment  des  gardes,  dit  le  cornette  Grahame,  il  ne 
reculera  jamais  de  mon  gré  devant  des  rebelles.  Mon 
avis  est  :  En  avant ,  marche  ,  au  nom  du  roi  ! 

—  Et  vous ,  Allan ,  que  pensez-vous  ?  dit  le  colonel 
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au  major  :  parlez,  car  Evandale  est  trop  modeste  pour 

vouloir  donner  son  opinion  avant  d'avoir  entendu  la 

vôtre. 

Le  major  était  un  ancien  cavalier,  plein  de  sens  et 
d'expérience.  —  Ces  drôles  ,  dit-il ,  sont  trois  ou  quatre 
contre  un.  Cette  circonstance  m'inquiéterait  peu  en 
rase  campagne  ;  mais  ils  ont  l'avantage  des  lieux ,  leur 
position  est  très-forte  ,  et  ils  ne  paraissent  pas  avoir  en- 
vie de  la  quitter.  Je  pense  donc ,  avec  toute  la  déférence 
possible  pour  l'opinion  du  cornette  Grahame,  que  le 
parti  le  plus  sage  serait  d'établir  notre  quartier-général 
à  Tillietudlem,  d'intercepter  toute  communication  entre 
les  montagnes  et  le  plat  pays ,  et  d'envoyer  demander 
des  renforts  à  lord  Ross,  qui  est  à  Glascow  avec  un  ré- 
giment d'infanterie.  Par  ce  moyen ,  nous  leur  intercep- 
terions la  route  de  la  vallée  de  la  Clyde ,  et  ou  nous 
les  forcerons  à  quitter  leur  position  avantageuse ,  ou , 
s'ils  persistent  à  la  conserver,  nous  les  en  débusque- 
rons plus  aisément,  quand  nous  aurons  notre  infanterie 
pour  agir  efficacement  parmi  ces  fossés  ,  ces  fondrières  , 
et  ces  flaques  d'eau. 

—  Allons  donc ,  dit  le  cornette  Grahame ,  que  signifie 
l'avantage  d'une  position  quand  elle  est  gardée  par 
des  fanatiques  qui  s'amusent  à  chanter  des  cantiques 
avec  de  vieilles  femmes? 

—  On  peut  ne  pas  se  battre  plus  mal ,  reprit  le  ma- 
jor Allan ,  parce  qu'on  honore  la  Bible  et  le  psautier. 
Ces  gens-là  seront  durs  comme  le  fer  :  je  les  connais  de 
vieille  date. 

—  Leur  psalmodie  nasillarde,  dit  Grahame,  rappelle 
au  major  la  déroute  de  Dunbar. 

—  Si  vous  aviez  été  à  cette  déroute,  jeune  homme, 
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dit  le  major,  vous  vous  en  souviendriez  aussi  long- 
temps qu'il  vous  reste  à  vivre. 

—  Silence ,  messieurs ,  dit  Claverhouse ,  toutes  ces 
reparties  ne  sont  pas  de  saison.  Je  serais  assez  disposé 
à  suivre  votre  avis,  major,  si  nos  vedettes,  que  j'aurai 
soin  de  punir  sévèrement,  nous  avaient  prévenus  à 
temps  du  nombre  et  de  la  position  des  ennemis.  Mais 
nous  étant  présentés  devant  eux  en  ordre  de  bataille , 
la  retraite  du  régiment  des  gardes  serait  attribuée  à  la 
timidité ,  augmenterait  la  présomption  des  rebelles ,  et 
serait  le  signal  d'une  insurrection  générale  dans  tout 
l'ouest.  Dans  ce  cas ,  bien  loin  d'obtenir  des  renforts  de 
lord  Ross ,  nous  pourrions  avoir  à  craindre  de  voir  in- 
tercepter toute  communication  entre  lui  et  nous.  Notre 
retraite  serait  aussi  fatale  pour  la  cause  du  roi  que  la 
perte  d'une  bataille.  Quant  à  la  différence  qui  peut  en 
résulter  pour  notre  sûreté  individuelle ,  j  e  suis  sûr  que 
c'est  une  considération  qui  n'occupe  pas  un  instant 
un  seul  des  gentilshommes  qui  m'écoutent.  Il  se  trouve 
sûrement  dans  le  marais  quelque  endroit  praticable  par 
où  nous  pourrons  forcer  le  passage  ;  et  une  fois  sur  un 
bon  terrain ,  je  me  flatte  qu'il  n'est  pas  un  cavalier  dans 
mon  régiment  qui  ne  soit  convaincu  que  nous  viendrions 
aisément  à  bout  de  ces  misérables  sans  armes  et  sans 
discipline ,  fussent-ils  deux  fois  aussi  nombreux.  Que 
pensez ^vous ,  lord  Evandale  ? 

—  Je  pense ,  répondit-il ,  que ,  quelle  que  soit  l'issue 
de  cette  journée ,  elle  verra  couler  bien  du  sang  ;  que 
nous  aurons  à  regretter  la  perte  de  maint  brave  ;  et  que 
nous  serons  obligés  de  massacrer  un  grand  nombre  de 
ces  hommes  égarés  qui ,  après  tout ,  sont  comme  noua 
des  Écossais ,  des  sujets  du  roi  Charles. 
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—  Dites  des  rebelles!  s'écria  Claverho use  avec  feu, 
des  scélérats  qui  ne  méritent  ni  le  nom  d'Écossais  ni 
celui  de  sujets  du  roi!  Mais  voyons,  milord ,  quelle  est 
votre  opinion  ? 

—  D'essayer  d'entrer  en  composition  avec  ces  hommes 
ignorans  et  égarés. 

—  En  composition  avec  des  rebelles  qui  ont  les  armes 
à  la  main!  Jamais,  tant  que  j'existerai  ! 

—  Je  n'entends  pas  que  nous  leurs  demandions  une 
grâce ,  mais  que  nous  leur  en  offrions  une.  Envoyez- 
leur  un  trompette  et  un  parlementaire  ;  offrez-leur  le 
pardon  à  condition  qu'ils  mettront  bas  les  armes  et 
qu'ils  se  disperseront  sur-le-champ.  J'ai  souvent  en- 
tendu dire  que  si  l'on  avait  suivi  cette  marche  avant  la 
bataille  de  Pentland-Hills ,  on  aurait  épargné  bien  du 
sang. 

—  Mais  ,  dit  Claverhouse  ,  qui  diable  voudra  se  char- 
ger d'aller  parler  à  ces  enragés  fanatiques?  Ils  ne  con- 
naissent pas  les  lois  de  la  guerre  ;  ne  sont-ce  pas  leurs 
chefs  qui  ont  assassiné  le  malheureux  archevêque  de 
Saint- André  ?  Ils  tueront  notre  parlementaire ,  vous  dis- 
je  ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  teindre  de  sang  les 
mains  de  leurs  partisans  et  les  obliger  à  renoncer, 
comme  eux,  à  tout  espoir  de  pardon. 

—  J'irai  les  trouver  moi-même,  si  vous  mêle  per- 
mettez, ditEvandale.  Je  risquerai  volontiers  ma  vie  pour 
empêcher  l'effusion  de  sang  qui  se  prépare. 

—  Vous  n'irez  point ,  dit  le  colonel  après  avoir  réflé- 
chi un  instant  :  votre  rang ,  votre  situation ,  votre  grade , 
rendent  la  conservation  de  vos  jours  nécessaire  à  la 
patrie  dans  un  temps  où  les  bons  principes  sont  si  rares. 
Cependant  je  veux  suivre  votre  avis.  Voici  mon  neveu 
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Dick  Grahame  qui  ne  craint  ni  le  fer  ni  le  feu  ,  qui  croit 
avoir  le  talisman  d'invulnérabilité  dont  ces  forcenés 
prétendent  que  le  diable  a  doué  son  oncle.  Il  prendra 
un  drapeau  blanc ,  se  fera  précéder  par  un  trompette , 
et  avancera  au  bord  du  fossé  qui  coupe  le  marais,  pour 
les  avertir  de  poser  les  armes  et  de  se  disperser. 

—  De  tout  mon  cœur  ,  colonel ,  répondit  le  cornette. 
J'attacherai  ma  cravate  au  bout  d'une  pique  pour  me 
servir  de  drapeau  blanc.  Pas  un  de  ces  coquins  n'a  vu 
de  sa  vie  une  dentelle  de  Bruxelles. 

—  Colonel  Grahame ,  dit  lord  E vandale  pendant  que 
le  jeune  officier  était  allé  chercher  son  cheval  pour 
partir,  ce  jeune  homme  est  votre  neveu,  votre  plus 
proche  parent  !  Pour  l'amour  du  ciel ,  permettez-moi  de 
me  charger  de  cette  mission.  C'est  moi  qui  en  ai  ouvert 
l'avis ,  c'est  à  moi  de  courir  le  danger  auquel  elle  peut 
exposer. 

—  Quand  il  serait  mon  fils  unique  ,  dit  le  colonel ,  je 
n'y  consentirais  point.  Mes  affections  particulières  ne 
m'empêcheront  jamais  de  remplir  mes  devoirs  comme 
homme  public.  Si  Dick  Grahame  succombe,  sa  perte  ne 
retombera  presque  que  sur  moi.  La  vôtre,  milord,  en 
serait  une  pour  le  roi  et  pour  la  patrie....  Allons,  mes- 
sieurs ,  que  chacun  retourne  à  son  poste ,  et  si  notre 
parlementaire  ne  réussit  pas  dans  sa  mission  ,  nous  atta- 
quons à  l'instant  même ,  en  répétant  la  devise  d'Ecosse  : 
Dieu  défend  le  droit 


CHAPITRE  XVI 


Fer  et  bâton  se  heurtent  avec  bruit. 

HOMBBM. 


Le  cornette  Grahame  descendit  la  hauteur  portant  à 
la  main  son  drapeau  blanc  improvisé  ;  il  sifflait  joyeuse- 
ment un  air  qu'accompagnait  le  pas  de  son  cheval  bien 
dressé.  Le  trompette  le  suivait.  Des  deux  flancs  de  la 
petite  armée  presbytérienne  se  détachaient  cinq  ou  six 
cavaliers  qui  ressemblaient  à  des  officiers.  Ils  se  réuni- 
rent dans  le  centre ,  et  s'avancèrent  ensemble  vers  le 
fossé.  Le  cornette  se  dirigea  vers  ce  groupe  en  gardant 
toujours  la  rive  opposée.  Les  deux  partis  avaient  les 
yeux  fixés  sur  lui ,  et  des  deux  côtés  ,  sans  faire  tort  au 
courage  d'aucun  parti ,  on  désirait  sans  doute  que  cette 
ambassade  pût  prévenir  la  querelle  sanglante  qu'on  pré- 
vovait. 
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Lorsque  Grahame  fut  arrivé  en  face  des  cavaliers  qui , 
en  venant  recevoir  son  message ,  semblaient  se  désigner 
comme  les  chefs  de  l'ennemi,  il  fit  sonner  de  la  trom- 
pette pour  demander  une  entrevue.  Les  insurgés  n'ayant 
aucun  instrument  de  musique  militaire  pour  lui  répon- 
dre ,  l'un  d'eux  fit  quelques  pas  en  avant ,  et  lui  de- 
manda d'un  ton  brusque  pourquoi  il  s'approchait  de 
leurs  rangs. 

—  Pour  vous  sommer,  dit  Grahame ,  au  nom  du  roi , 
et  du  colonel  Grahame  de  Claverhouse,  investi  spécia- 
lement des  pouvoirs  du  très-honorable  conseil  privé  d'E- 
cosse ,  de  mettre  bas  les  armes ,  et  de  congédier  tous 
ceux  que  vous  avez  excités  à  la  révolte  en  opposition 
aux  lois  de  Dieu,  du  roi  et  du  pays. 

—  Retourne  vers  ceux  qui  t'envoient:  dis-leur  que 
nous  sommes  en  armes  pour  maintenir  le  covenant  et 
une  Église  persécutée.  Dis-leur  que  nous  renonçons  au 
licencieux  et  parjure  Charles  Stuart ,  que  vous  appelez 
roi,  comme  il  a  renoncé  au  covenant,  qu'il  avait  juré  de 
soutenir  de  tout  son  pouvoir,  réellement,  constamment 
et  sincèrement,  tous  les  jours  de  sa  vie ,  sans  avoir  d'au- 
tres amis  que  les  amis  du  covenant,  et  d'autres  ennemis 
que  ses  ennemis.  Loin  de  tenir  au  serment  qu'il  avait 
fait  devant  Dieu  et  les  anges ,  son  premier  pas ,  après 
son  retour  dans  ses  royaumes ,  a  été  d'usurper  la  préro- 
gative du  Très-Haut  par  Y  acte  infâme  de  la  suprématie , 
et  en  expulsant  arbitrairement  et  sans  procédure  judi- 
ciaire des  centaines  de  fidèles  prédicateurs  fameux, 
pour  arracher  le  pain  de  vie  de  la  bouche  des  pauvres 
créatures  affamées ,  et  les  forcer  de  se  nourrir  du  mets 
insipide  des  quatorze  prélats  intrus  et  de  leurs  desser- 
vans,  svcophantes  charnels  et  scandaleux. 
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—  Je  ne  suis  pas  venu  pour  vous  entendre  prêcher , 
dit  l'officier ,  mais  pour  savoir  en  un  mot  si  vous  voulez 
vous  disperser  sous  la  condition  d'un  pardon  général , 
dont  on  n'excepte  que  les  assassins  de  l'archevêque  de 
Saint- André ,  ou  si  vous  préférez  attendre  l'attaque  des 
troupes  de  sa  majesté  ,  qui  vont  tomber  à  l'instant  même 
sur  vous. 

—  Eh  bien ,  en  un  mot ,  nous  sommes  tous  ici  avec  nos 
épées  sur  la  cuisse ,  comme  des  sentinelles  vigilantes. 
Nous  aurons  tous  des  intérêts  communs,  comme  des 
frères  unis  par  la  justice;  quiconque  nous  attaquera 
dans  notre  bonne  cause eh  bien  !  que  son  sang  re- 
tombe sur  sa  tête.  Retourne  vers  ceux  qui  t'ont  envoyé. 
Puisse  Dieu  vous  éclairer  sur  vos  mauvaises  voies. 

—  Ne  vous  nomme-t-on  pas  Balfour  de  Burley?  dit 
Grahame ,  qui  commençait  à  se  souvenir  qu'il  avait  vu 
quelque  part  l'homme  qui  prenait  la  parole. 

—  Et  quand  cela  serait ,  qu'aurais-tu  à  lui  dire? 

—  Que ,  comme  vous  êtes  exclu  du  pardon  que  je  suis 
chargé  d'offrir  au  nom  du  roi  et  de  mon  commandant , 
ce  n'est  point  pour  traiter  avec  vous  et  vos  pareils ,  mais 
avec  ces  gens  de  la  campagne ,  que  je  suis  envoyé. 

—  Tu  es  encore  jeune  ,  ami ,  et  tu  ne  connais  pas  ton 
métier.  Tu  devrais  savoir  qu'on  ne  peut  traiter  avec  une 
armée  que  par  l'entremise  de  ses  chefs,  et  qu'un  parle- 
mentaire qui  agit  autrement  perd  ses  droits  à  son  sauf- 
conduit. 

En  parlant  ainsi ,  il  prit  sa  carabine  et  l'arma. 

—  Les  menaces  d'un  meurtrier  ne  m'empêcheront  pas 
de  remplir  mon  devoir.  Braves  gens ,  au  nom  du  roi  et 
de  mon  pays ,  écoutez ,  cria-t-il  en  élevant  la  voix  :  je 
proclame  un  pardon  général  au  nom  du  roi  et  de  mon 
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chef  commandant,  si  vous  mettez  bas  les  armes,  ex- 
cepté  

—  Je  t'ai  averti ,  dit  Burley  en  le  couchant  en  joue. 

—  Pardon  général,  continua  Grahame,  excepté.... 

—  Que  Dieu  fasse  grâce  à  ton  ame ,  dit  Burley  ;  amen  ! 
et  il  lâcha  la  détente  de  sa  carabine. 

Le  coup  fut  mortel.  Le  cornette  Richard  Grahame 
tomba  de  cheval,  s'écria  :  —  Ma  pauvre  mère  !  —  et  ferma 
les  yeux  pour  ne  plus  les  rouvrir.  Son  cheval  effrayé 
prit  la  fuite  au  galop  vers  le  régiment ,  suivi  par  le  trom- 
pette non  moins  épouvanté. 

—  Qu'avez-vous  fait?  dit  un  de  ceux  qui  accompa- 
gnaient Burley. 

—  Mon  devoir ,  répondit-il  d'un  ton  ferme.  Frappe 
pour  montrer  ton  zèle ,  a  dit  l'Écriture.  Que  l'un  d'eux 
à  présent  ose  venir  nous  parler  de  pardon  ? 

Claverhouse  vit  tomber  son  neveu  ;  jetant  sur  Evandale 
un  coup  d'œil  qui  annonçait  une  émotion  qu'on  ne  peut 
décrire  ,  il  lui  dit  :  —  Vous  voyez  !  —  et  ses  traits  repri- 
rent au  même  instant  leur  sérénité  ordinaire. 

—  Je  le  vengerai  ou  je  périrai,  s'écria  lord  Evandale; 
et,  excitant  son  cheval  de  l'éperon,  il  descendit  de  la 
montagne  au  grand  galop,  suivi  de  toute  sa  compagnie 
et  de  celle  de  Grahame,  qui  partit  sans  recevoir  d'ordre. 

—  Halte!  s'écria  Claverhouse  :  halte!  cette  précipita- 
tion nous  perdra;  —  et  se  jetant  l'épée  à  la  main  au- 
devant  du  second  corps ,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il 
parvint ,  à  force  de  prières  et  de  menaces  ,  à  l'empêcher 
de  suivre  cet  exemple  contagieux. 

Dès  qu'il  vit  les  dragons  rentrés  dans  la  subordina- 
tion,  —  Allan ,  dit-il  au  major,  conduisez  la  seconde 
ligne  au  pas  vers  le  bas  de  la  montagne ,  pour  soutenir 
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lord  Evandale ,  qui  va  avoir  besoin  de  secours.  Both- 

well ,  tu  es  un  drôle  brave  et  entreprenant. 

—  Oui-dà  !  dit  Bothwell  entre  ses  dents ,  vous  vous 
en  souvenez  en  ee  moment  ! 

—  Prends  dix  hommes  avec  toi ,  tache  de  tourner 
le  marais  ,  et  attaque  les  ennemis  en  flanc ,  tandis  que 
nous  les  combattrons  de  front. 

Bothwell  partit  à  l'instant  pour  exécuter  ces  ordres. 

Comme  Claverhouse  l'avait  prévu ,  la  troupe  de  lord 
Evandale  ,  qui  était  descendue  avec  impétuosité  dans  le 
marais  ,  ne  tarda  pas  à  être  arrêtée  par  les  difficultés  que 
le  terrain  opposait  à  sa  marche.  L'endroit  où  ils  se  trou- 
vaient était  une  espèce  de  bourbier  fangeux  dans  lequel 
leurs  chevaux  ne  pouvaient  avancer.  Les  uns  cher- 
chaient à  pousser  en  avant  vers  le  fossé ,  les  autres  s'é- 
cartaient sur  les  côtés ,  tous  dans  l'espoir  d'arriver  sur 
un  terrain  plus  solide.  Enfin ,  dès  qu'ils  furent  à  une 
portée  de  fusil,  le  feu  des  insurgés  fit  tomber  une 
vingtaine  de  cavaliers,  ce  qui  augmenta  encore  le  dés- 
ordre. 

Pendant  ce  temps  lord  Evandale ,  à  la  tête  d'un  petit 
nombre  de  cavaliers  bien  montés ,  avait  trouvé  le  moyen 
de  passer  le  fossé  ;  mais ,  dès  qu'il  l'eut  traversé ,  il  fut 
chargé  par  le  corps  de  cavalerie  qui  se  trouvait  sur  le 
flanc  gauche  de  l'infanterie  des  insurgés  ;  ceux-ci ,  en- 
couragés par  la  faiblesse  du  détachement  qui  accompa- 
gnait Evandale ,  tombèrent  sur  lui  avec  fureur ,  en 
criant  :  —  Malheur  aux  Philistins  incirconcis  !  Périsse 
Dagon  et  ses  adorateurs  ! 

Le  jeune  capitaine  combattit  comme  un  lion;  mais  la 
plupart  de  ceux  qui  l'avaient  suivi  étaient  tués ,  et  il 
aurait  partagé  le  même  sort  si  Claverhouse ,  qui  venait 
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d'arriver  au  bord  du  fossé  avec  le  reste  du  régiment , 
n'eût  fait  faire  un  feu  bien  nourri  sur  l'ennemi ,  qui 
commença  à  plier  ;  lord  Evandale ,  profitant  de  ce  mo- 
ment pour  se  dégager ,  rejoignit  le  colonel  avec  les 
hommes  qui  lui  restaient. 

Malgré  la  perte  que  le  feu  du  régiment  venait  de  faire 
éprouver  aux  insurgés,  leurs  chefs  n'en  voyaient  pas 
moins  tout  l'avantage  que  leur  donnait  leur  nombre  et 
surtout  leur  position,  et  ils  restaient  convaincus  qu'avec 
du  courage  et  de  la  persévérance  ils  seraient  infailli- 
blement victorieux.  Ils  parcouraient  donc  les  rangs  de 
leurs  soldats ,  les  exhortaient  à  tenir  ferme ,  et  dirigeaient 
un  feu  soutenu  contre  les  dragons. 

Claverhouse  fit  plusieurs  tentatives  pour  passer  le 
fossé,  afin  de  pouvoir  engager  le  combat  sur  un  terrain 
moins  défavorable  ,  mais  il  lui  fut  impossible  de  réussir. 

—  Il  faudra  faire  retraite ,  dit-il  à  lord  Evandale ,  à 
moins  que  la  diversion  de  Bothwell  ne  nous  favorise. 
En  attendant,  faites  retirer  le  régiment  hors  de  portée  , 
et  placez  derrière  ces  buissons  des  tirailleurs  pour  in- 
quiéter l'ennemi  et  le  tenir  en  haleine. 

Ces  ordres  ayant  été  exécutés ,  il  attendait  avec  im- 
patience l'instant  où  Bothwell  commencerait  son  atta- 
que. Mais  Bothwell  avait  trouvé  aussi  des  difficultés  à 
combattre  :  le  mouvement  qu'il  avait  fait  n'avait  pas 
échappé  à  la  pénétrai  ion  de  Burley ,  qui  en  avait  fait 
faire  un  semblable  à  son  corps  de  cavalerie  de  l'aile 
droite  ;  de  sorte  que,  lorsque  le  brigadier  eut  tourné  le 
marais  et  passé  le  ruisseau,  il  s'aperçut  qu'il  avait  en 
face  un  ennemi  trois  fois  plus  nombreux.  Cet  obstacle 
inattendu  ne  l'arrêta  pas  un  instant. 

En  avant,  mes  amis!  dit-il  à  sa  troupe;  qu'il  ne 

14. 
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soit  pas  dit  que  nous  aurons  reculé  devant  cette  bande 
de  misérables  têtes  rondes  ! 

Et  comme  inspiré  par  l'esprit  de  ses  ancêtres ,  il  cria 
à  haute  voix  :  —  Bothwell  !  Bothwell  !  et  chargeant  avec 
impétuosité  la  cavalerie  ennemie ,  il  la  força  de  reculer 
à  une  portée  de  pistolet,  et  tua  trois  hommes  de  sa  pro- 
pre main. 

Burley ,  prévoyant  les  suites  funestes  qu'aurait  pour 
son  parti  un  échec  sur  ce  point,  et  sentant  combien  les 
troupes  régulières  avaient  d'avantages ,  même  sur  le 
nombre,  par  une  plus  grande  adresse  dans  le  manie- 
ment des  armes ,  courut  à  Bothwell ,  et  l'attaqua  corps 
à  corps.  Chacun  des  combattans  était  regarde  comme  le 
principal  champion  de  sa  troupe ,  et  il  en  résulta  un 
événement  plus  rare  dans  l'histoire  que  dans  les  ro- 
mans. Les  soldats  s'arrêtèrent  des  deux  côtés ,  comme 
si  de  l'issue  de  ce  combat  singulier  dépendait  celle  de 
la  bataille.  Bothwell  et  Burley  semblaient  partager  la 
même  opinion  ;  car,  après  quelques  instans  de  combat, 
ils  s'arrêtèrent,  comme  d'un  commun  accord,  pour 
reprendre  haleine  ,  et  se  préparer  à  un  duel  dans  lequel 
chacun  d'eux  reconnaissait  qu'il  avait  trouvé  un  adver- 
saire digne  de  lui. 

—  Tu  es  le  meurtrier  Burley,  dit  Bothwell  en  bran- 
dissant son  sabre  et  en  grinçant  les  dents  :  tu  m'as 
échappé  une  fois,  mais  aujourd'hui  (ajouta-t-ilen  faisant 
un  serment  que  nous  n'osons  répéter) ,  je  pendrai  à  ma 
selle  ta  tête ,  qui  vaut  son  pesant  d'or,  ou  mon  cheval 
s'en  ira  sans  son  maître. 

—  Oui ,  dit  Burley  en  jetant  sur  lui  un  regard  farou- 
che ,  oui ,  je  suis  ce  John  Balfour  qui  t'a  promis  que 
lorsqu'il  t'aurait  renversé  tu  ne  te  relèverais  pas.  Que 
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Dieu  fasse  retomber  cette  menace  sur  moi ,  si  je  ne  tiens 
pas  ma  parole. 

—  Hé  bien ,  un  lit  dans  la  fougère  ou  mille  marcs 
d'argent  !  dit  Bothwell  en  lui  portant  un  coup  de  sabre. 

—  L'épée  du  Seigneur  et  de  Gédéon  est  avec  moi , 
dit  Burley  en  parant  le  coup  et  l'attaquant  à  son  tour. 

Jamais  peut-être  on  n'avait  vu  de  combat  aussi  égal. 
On  voyait  dans  les  deux  adversaires  la  même  force  de 
corps  ,  le  même  courage,  la  même  animosité  ;  ils  ma- 
niaient leurs  armes  avec  la  même  adresse,  et  gouver- 
naient leurs  chevaux  avec  la  même  dextérité.  Ils  se 
firent  réciproquement  plusieurs  blessures  ,  dont  au- 
cune n'était  dangereuse.  Enfin  le  sabre  de  Bothwell 
s' étant  malheureusement  brisé ,  il  s'élança  avec  fureur 
sur  son  ennemi,  le  saisit  par  le  baudrier,  le  fit  tom- 
ber de  son  cheval,  et  fut  entraîné  avec  lui  dans  sa 
chute.  Les  compagnons  de  Burley  accoururent  à  son 
secours ,  mais  les  dragons  les  repoussèrent ,  et  l'enga- 
gement devint  général.  Les  chevaux  passèrent  à  plu- 
sieurs reprises  sur  le  corps  des  deux  combattans  ,  plus 
que  jamais  acharnés  l'un  contre  l'autre ,  et  qui ,  l'é- 
cume à  la  bouche ,  cherchaient  à  se  déchirer  et  à  s'é- 
touffer, avec  la  rage  de  deux  boule-dogues  dressés  au 
combat.  Enfin  le  pied  d'un  cheval  cassa  le  bras  droit  du 
brigadier,  qui  lâcha  prise  avec  un  gémissement  étouffé  ; 
puis  les  deux  combattans  se  relevèrent.  Le  bras  de 
Bothwell  pendait  désarmé  à  son  côté  ;  sa  main  gauche 
voulut  saisir  son  poignard ,  mais  il  était  tombé  du  four- 
reau. Restant  donc  tout-à-fait  sans  défense ,  Bothwell 
jeta  sur  Burley  un  regard  plein  de  rage  et  de  désespoir; 
celui-ci,  avec  un  sourire  farouche,  brandit  son  épée,  et 
la  passa  au  travers  du  corps  de  son  adversaire.  Bothwell 
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reçut  le  coup  sans  tomber.  Il  ne  chercha  plus  à  se  dé- 
fendre ;  mais  ,  regardant  Balfour  avec  l'expression  de  la 
haine,  il  s'écria  : 

—  Applaudis-toi ,  misérable  rustre ,  tu  as  versé  le  sang 
des  rois. 

—  Meurs ,  dit  Balfour  en  le  perçant  une  seconde 
fois ,  meurs ,  chien  altéré  de  sang  !  meurs  comme  tu  as 
vécu  !  meurs  comme  les  bêtes  farouches  ,  sans  rien 
croire,  sans  rien  espérer!.... 

—  Et  sans  rien  CRAINDRE ,  ajouta  Bothwell.  Ces 
paroles  furent  son  dernier  effort.  Il  tomba  en  les  pro- 
nonçant, et  il  expira. 

Saisir  un  coursier  par  la  bride ,  se  mettre  en  selle  et 
voler  au  secours  des  siens ,  fut  pour  Burley  l'affaire 
d'un  moment.  La  chute  de  Bothwell  avait  augmenté 
leur  courage  autant  qu'elle  avait  diminué  la  confiance 
des  dragons  ;  le  succès  ne  fut  plus  disputé.  Une  partie 
des  soldats  furent  tués ,  les  autres  prirent  la  fuite ,  et  se 
sauvèrent  de  différens  côtés  dans  le  marais.  Burley  dé- 
fendit qu'on  les  poursuivît,  et,  ralliant  son  parti,  tra- 
versa à  son  tour  le  fossé ,  pour  exécuter  contre  Claver- 
house  la  même  manœuvre  que  celui-ci  avait  commandée 
contre  lui.  Il  envoya  un  cavalier  porter  aux  insurgés  la 
nouvelle  de  l'avantage  qu'il  venait  de  remporter,  leur 
fit  donner  ordre  de  passer  le  fossé  et  de  commencer 
une  attaque  générale ,  en  les  exhortant ,  au  nom  du 
ciel,  à  franchir  le  marécage  et  à  achever  l'œuvre  glo- 
rieuse du  Seigneur. 

Pendant  ce  temps ,  Claverhouse  avait  réparé  la  con- 
fusion ,  résultat  d'une  première  attaque  qui  avait  été 
aussi  malheureuse  qu'irrégulière.  Les  tirailleurs  qu'il 
avait  placés  derrière  des  buissons   fatiguaient  l'ennemi 
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par  un  feu  continuel  et  bien  dirigé  ,  et  il  attendait  l'effet 
de  la  diversion  que  devait  opérer  Bothwell,  pour  faire 
marcher  tout  le  régiment  contre  les  insurgés. 

En  ce  moment  un  dragon,  couvert  de  sang  et  de 
sueur,  et  dont  le  cheval ,  hors  d'haleine ,  prouvait 
assez  qu'il  n'était  pas  venu  au  pas,  se  présenta  de- 
vant lui. 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau,  Holliday?  lui  dit  le  colo- 
nel, qui  connaissait  par  leur  nom  tous  les  hommes  de 
son  régiment ,  où  est  Bothwell  ? 

—  Mort ,  dit  Holliday,  et  plus  d'un  brave  avec  lui. 

—  Le  roi  a  donc  perdu  un  brave  soldat ,  dit  Claver- 
house  avec  son  sang-froid  ordinaire  ;  l'ennemi  a  sans 
doute  franchi  le  marais  ? 

—  Avec  un  fort  parti  de  cavalerie  commandé  par  ce 
diable  incarné  qui  a  tué  Bothwell ,  dit  le  soldat  ef- 
frayé. 

—  Paix ,  dit  Claverhouse ,  paix  !  je  vous  défends  d'en 

parler  à  qui  que  ce  soit Major  Allan,  il  faut  faire 

retraite,  la  nécessité  nous  y  contraint Lord  Evan- 

dale,  rappelez  les  tirailleurs.  Formez  le  régiment  en 
trois  corps.  Allan  commandera  le  premier,  vous  resterez 
au  centre ,  et  moi ,  avec  l'arrière-garde ,  je  tiendrai  ces 
coquins  en  échec  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  regagné  le 
plateau  de  la  montagne.  Ne  perdez  pas  de  temps,  je  vois 
toute  leur  ligne  en  mouvement,  et  ils  s'apprêtent  sû- 
rement à  passer  le  fossé. 

—  Mais  que  deviendront  Bothwell  et  son  détache- 
ment? dit  lord  Evandale. 

—  On  en  a  disposé,  dit  le  colonel;  et,  se  penchant 
à  l'oreille  de  lord  Evandale  :  Bothwell ,  ajouta-t-il ,  est 
maintenant  au  service  d'un  autre  maître Allons, 
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messieurs,  ne  perdez  pas  de  temps,  formez  le  régi- 
ment. Une  retraite  est  une  chose  toute  nouvelle  pour 
nous,  mais  nous  prendrons  notre  revanche  un  autre 
jour. 

Allan  et  Evandale  allaient  remplir  leur  mission  ;  mais 
au  moment  où,  par  leur  ordre ,  le  régiment  se  partageait 
en  deux  corps  pour  opérer  la  retraite,  un  nombre  consi- 
dérable d'insurgés  avaient  franchi  le  fossé,  pendant  que 
les  dragons  étaient  encore  en  désordre.  Claverhouse, 
qui  avait  gardé  près  de  sa  personne  quelques-uns  de 
ceux  de  ses  soldats  qu'il  connaissait  pour  les  plus  braves , 
chargea  l'ennemi  à  leur  tête ,  et  le  reste  du  régiment  eut 
le  temps  de  commencer  sa  retraite  ;  plusieurs  des  re- 
belles furent  tués ,  d'autres  repoussés  vers  le  marais. 

Mais  l'avant-garde  de  ces  derniers  reçut  bientôt  du 
renfort,  et  Claverhouse  fut  forcé  de  suivre  ses  troupes 
mises  en  déroute. 

Jamais  homme  ne  soutint  mieux  sa  réputation  de 
bravoure  :  remarquable  par  son  coursier  noir  et  son 
panache  blanc,  il  était  à  la  tête  de  toutes  les  charges 
qu'il  ordonnait  à  chaque  occasion  favorable  pour  arrê- 
ter les  vainqueurs  et  couvrir  la  retraite  des  siens.  Il 
servait  de  but  à  toutes  les  balles;  mais  on  aurait  dit  qu'il 
était  également  impassible  et  invulnérable.  Les  super- 
stitieux fanatiques ,  qui  le  regardaient  comme  doué  par 
le  malin  esprit  de  moyens  surnaturels  de  défense ,  di- 
saient qu'on  voyait  les  balles  qui  frappaient  ses  bottes 
et  son  pourpoint,  rejaillir  comme  la  grêle  qui  tombe 
sur  un  rocher  de  granit.  Quelques-uns  brisaient  même 
des  pièces  d'argent  pour  en  charger  leurs  fusils ,  espé- 
rant que  peut-être  ce  métal  atteindrait  le  persécuteur 
de  leur  sainte  Église. 
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—  Éprouvez-le  à  l'arme  blanche ,  s'écriait-on  à  chaque 
décharge.  —  La  poudre  n'a  aucun  pouvoir  sur  lui.  Au- 
tant vaudrait  tirer  sur  le  Vieil  Ennemi  lui-même  (1)  ! 
Mais  vainement  répétait-on  tout  haut  ces  paroles,  tel 
était  l'effroi  que  Claverhouse  inspirait  aux  insurgés, 
qu'ils  ouvraient  leurs  rangs  à  son  approche  ;  et  aucun 
n'osait  se  mesurer  avec  lui  le  fer  à  la  main.  Il  com- 
battait pourtant  avec  tout  le  désavantage  que  donne 
une  retraite  faite  en  désordre. 

Les  soldats,  voyant  derrière  lui  le  grand  nombre 
de  presbytériens  qui  avaient  dépassé  le  marais ,  rompi- 
rent leurs  rangs  ;  à  chaque  nouvelle  manœuvre ,  le  ma- 
jor Allan  et  Evandale  trouvaient  plus  difficile  leur  tâche 
de  maintenir  le  bon  ordre.  En  approchant  du  plateau 
élevé  d'où  ils  étaient  descendus  pour  leur  malheur, 
l'épouvante  devint  presque  panique.  Chacun  était  im- 
patient de  mettre  le  sommet  de  la  montagne  entre  soi 
et  le  feu  continuel  des  presbytériens.  Aucun  n'aurait 
voulu  se  sacrifier  pour  les  autres.  Plusieurs  prirent  la 
fuite  au  galop ,  et  les  officiers  avaient  à  craindre  que 
bientôt  cet  exemple  ne  fût  suivi  de  tous. 

Au  milieu  de  cette  scène  de  tumulte  et  de  confusion, 
des  plaintes  des  blessés  ,  des  acclamations  du  triomphe  , 
du  bruit  d'un  feu  roulant  de  mousqueterie ,  Evandale 
ne  put  s'empêcher  de  remarquer  l'air  calme  que  con- 
servait le  colonel.  En  déjeunant  le  matin  chez  lady 
Marguerite,  il  n'avait  pas  l'air  plus  tranquille.  Il  s'était 
approché  d'Evandale  pour  donner  ses  ordres  et  renfor- 
cer son  arrière-garde  de  quelques  hommes  de  bonne  vo- 
lonté. 

(1)  Le  diable.  —  Tr. 
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—  Encore  quelques  minutes  i  dit-il ,  ces  coquins  nous 
laisseront ,  à  vous  ,  au  vieux  Allan  et  à  moi ,  l'honneur 
de  combattre  seuls.  Il  faut  que  je  disperse  les  fusiliers 
qui  nous  importunent  de  si  près ,  ou  nous  serons  cou- 
verts de  honte.  Ne  cherchez  pas  à  me  secourir,  si  vous 
me  voyez  succomber  ;  mais  tenez-vous  à  la  tête  de  vos 
dragons.  Tirez-vous  d'ici  comme  vous  pourrez,  au  nom 
de  Dieu ,  et  dites  au  roi  et  au  conseil  privé  que  je  suis 
mort  en  faisant  mon  devoir. 

Ce  disant,  il  se  fit  suivre  par  une  vingtaine  de  braves, 
et  fit ,  à  leur  tête ,  une  charge  si  vive  et  si  peu  attendue , 
qu'il  porta  le  désordre  dans  les  premiers  rangs  des  en- 
nemis ,  qu'il  força  de  reculer  à  quelque  distance.  Dans 
la  confusion  de  cette  attaque ,  il  distingua  Balfour  ;  et, 
désirant  frapper  ses  adhérens  de  terreur,  il  lui  porta 
sur  la  tête  un  coup  si  vigoureux  ,  qu'il  fendit  l'espèce 
de  casque  qui  le  couvrait ,  et  le  renversa  de  cheval , 
étourdi ,  quoique  non  blessé.  On  ne  manqua  pas ,  de- 
puis ,  de  trouver  merveilleux  qu'un  homme  aussi  fort 
que  Balfour  de  Burley  eût  succombé  sous  le  coup  de 
Claverhouse,  si  faiblement  constitué  en  apparence.  Et 
par  conséquent  le  vulgaire  attribua  à  un  secours  sur- 
naturel l'effet  de  cette  énergie  que  peut  donner  le  cou- 
rage seul  à  un  plus  faible  bras.  Claverhouse  cependant 
s'était  trop  avancé  dans  cette  dernière  charge ,  et  il  se 
trouva  en  ce  moment  complètement  entouré. 

Lord  Evandale  vit  le  danger  de  son  commandant  ;  ses 
dragons  avaient  fait  une  halte ,  pendant  que  ceux  qui 
étaient  sous  les  ordres  du  major  se  mettaient  en 
marche.  Oubliant  les  ordres  contraires  de  Claverhouse, 
il  ordonna  à  sa  troupe  de  descendre  la  hauteur  et  de  dé- 
gager leur  colonel.  Les  uns  obéirent,  les  autres  prirent 
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la  fuite  vers  la  montagne  ;  mais ,  à  la  tête  de  ceux  qui 
voulurent  bien  le  suivre,  il  dégagea  Claverhouse.  Il 
était  temps  que  ce  secours  arrivât  :  le  cheval  du  colonel 
venait  d'être  blessé  d'un  coup  de  faux  par  un  paysan 
qui  se  disposait  à  lui  en  porter  un  second ,  quand  Evan- 
dale  le  renversa. 

Lorsqu'ils  furent  sortis  de  la  mêlée ,  ils  regardèrent 
autour  d'eux.  La  division  d'Allan  avait  quitté  la  mon- 
tagne :  l'autorité  de  cet  officier  avait  été  insuffisante  pour 
retenir  les  fuyards.  Celle  d'Evandale  était  dispersée  de 
tous  côtés. 

—  Qu'allons-nous  faire ,  colonel  ?  dit  lord  Evandale. 

—  Nous  sommes  restés  les  derniers  sur  le  champ  de 
bataille ,  dit  le  colonel.  Hector  lui-même  dirait  qu'il  n'y 
a  pas  de  honte  à  fuir  quand  on  a  bien  combattu,  et 
qu'on  est  un  contre  vingt.  Sauvez-vous ,  mes  enfans ,  et 

ralliez-vous  le  plus  tôt  possible Allons  ,  milord,  un 

temps  de  galop ,  nous  aussi. 

En  parlant  ainsi ,  il  donna  un  coup  d'éperon  à  son 
cheval  ;  et  ce  généreux  animal ,  oubliant  sa  blessure , 
sembla  redoubler  d'ardeur,  malgré  le  sang  qu'il  per- 
dait ,  comme  s'il  eût  su  que  le  salut  de  son  maître  dé- 
pendait de  la  vitesse  de  sa  course. 

Quelques  officiers  et  quelques  soldats  le  suivirent  en 
désordre.  La  fuite  de  Claverhouse  fut  le  signal  donné 
aux  derniers  combattans  de  ne  plus  prolonger  une  vaine 
résistance,  et  de  céder  le  champ  de  bataille  aux  insurgés 
victorieux. 
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CHAPITRE  XVII. 


Mais  voyez!  —  Au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre 
Quel  généreux  coursier  ,  de  sueur  tout  couvert  , 
Précipite   ses  pas  dans  ce  vaste  désert.  >• 


AMPItKI.L 


Pendant  l'action  dont  nous  venons  de  donner  les  dé- 
tails ,  Morton  ,  Cuddy  et  sa  mère ,  et  le  révérend  Gabriel 
Kettledrummle ,  étaient  restés  sur  le  plateau  de  la  mon- 
tagne ,  contre  la  petite  butte  auprès  de  laquelle  Claver- 
house  avait  tenu  conseil  avec  ses  officiers ,  et  ils  pou- 
vaient voir  parfaitement  tout  ce  qui  se  passait  sous  leurs 
pieds.  Ils  étaient  gardés  par  le  caporal  Inglis  et  quatre 
cavaliers,  et  ceux-ci  n'étaient  pas  moins  attentifs  aux 
événemens  du  combat  qu'aux  mouvemens  de  leurs  pri- 
sonniers. 

—  Si  ces  gens  savent  se  battre ,  dit  Cuddy  à  Morton 
à  demi-voix ,  nous  aurons  quelque  espoir  de  nous  tirer 
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d'ici  francs  de  collier  ;  mais  je  n'ai  guère  de  confiance  en 
eux  ;  ils  n'ont  guère  d'expérience  des  armes. 

—  Ils  n'en  ont  pas  besoin  de  beaucoup ,  Cuddy ,  ré- 
pondit Morton  :  ils  ont  une  excellente  position ,  ils  sont 
armés ,  leur  nombre  est  quatre  fois  plus  considérable 
que  celui  de  leurs  ennemis.  S'ils  ne  savent  pas  combattre 
en  ce  moment  pour  leur  liberté  ,  ils  méritent  de  la  per- 
dre à  jamais. 

—  O  ciel  !  voilà  un  beau  spectacle  en  vérité ,  s'écria 
Mause.  Mon  esprit  est  comme  celui  du  prophète  Élie  ; 
il  brûle  au  dedans  de  moi.  —  Mes  entrailles  sont  comme 
le  vin  qui  fermente.  Puisse  le  Seigneur  jeter  un  regard 
sur  son  peuple  dans  ce  jour  de  jugement  et  de  clémence  ! 
Qu'avez-vous  donc ,  précieux  monsieur  Gabriel  Kettle- 
drummle?  qu'avez-vous  donc,  vous  dis-je,  vous  qui  êtes 
un  nazaréen  plus  pur  que  la  neige,  plus  blanc  que  le 
lait ,  plus  vermeil  que  le  soufre  (voulant  dire  saphir  (1)  )? 
Vous  voilà  plus  noir  que  le  charbon  !  votre  beauté  s'est 
épanouie ,  quand  l'heure  est  venue  de  parler  hautement , 
et  de  prier  pour  ceux  qui  portent  témoignage  avec  leur 
sang  et  celui  de  leurs  ennemis. 

Cette  apostrophe  contenait  une  espèce  de  reproche , 
et  M.  Kettledrummle ,  qui  tonnait  dans  la  chaire  quand 
l'ennemi  était  loin  ,  et  qui ,  comme  nous  l'avons  vu ,  ne 
se  taisait  pas  toujours  ,  même  quand  il  était  en  son  pou- 
voir ,  était  devenu  muet  en  entendant  le  feu  roulant,  les 
cris  et  les  clameurs  qui  s'élevaient.  Trop  troublé  pour 
prêcher  alors  les  erreurs  du  presbytérianisme,  comme 
la  courageuse  Mause  l'attendait  de  lui ,  trop  accablé 
même  pour  prier ,  il  ne  perdit  pourtant  pas  sa  présence 

(1)  Srtlphur,  soufre,  pour  surphires ,  saphir.  —  Ed. 
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d'esprit,  et  n'oublia  pas  le  soin  de  sa  réputation  de  pré- 
dicateur pur  et  éloquent. 

—  Paix!  femme,  s'écria-t-il ,  silence!  ne  troublez  pas 
mes  méditations  et  la  lutte  intérieure  de  l'esprit.  Mais, 
à  dire  vrai ,  quelque  balle  pourrait  arriver  jusqu'ici ,  et 
je  vais  me  retirer  derrière  cette  butte ,  comme  dans  une 
place  de  sûreté. 

—  C'est  un  lâche,  après  tout  !  dit  Cuddy,  qui  ne  man- 
quait pas  lui-même  de  cette  espèce  de  courage  qui  naît 
de  l'insensibilité  du  danger.  —  Ce  n'est  qu'un  lâche. 
Cette  tête-là  ne  remplira  jamais  le  bonnet  de  Rumble- 
berry.  —  Diantre!  Rumbleberry  se  battait  comme  un 
dragon  volant.  Quel  dommage  qu'il  ne  put  esquiver  le 
gibet  où  on  le  pendit ,  le  pauvre  homme  )  Mais  on  pré- 
tend qu'il  s'y  rendit  en  chantant  gaiement  tout  juste 
comme  j'irais  à  un  plat  de  soupe ,  si  j'avais  bien  faim , 
comme  je  crois  que  je  l'aurai  bientôt.  —  Oh  ciel  !  c'est 
un  spectacle  effrayant,  et  cependant  on  ne  peut  en  dé- 
tourner les  yeux  ! 

En  effet ,  la  curiosité  de  Morton  et  de  Cuddy  et  l'en- 
thousiasme de  la  vieille  Mause  les  retint  sur  l'emplace- 
ment le  plus  favorable  pour  voir  le  combat ,  pendant  que 
Kettledrummle  occupait  seul  son  lieu  de  refuge.  Mais 
ils  ne  pouvaient  déterminer  positivement  quel  serait 
l'issue  du  combat.  Il  était  facile  déjuger  que  les  presby- 
tériens se  défendaient  vaillamment ,  à  la  fumée  épaisse 
qui ,  sillonnée  fréquemment  par  des  éclairs  de  flamme , 
enveloppait  les  deux  partis  d'un  nuage  sulfureux. 
D'un  autre  côté  de  continuelles  décharges ,  partant  des 
lieux  situés  plus  près  de  la  montagne,  attestaient  la 
persévérance  des  troupes  royales,  qui,  bien  disciplinées 
et  bien  commandées ,  avaient  de  grands  avantages  sur 
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une  troupe  de  paysans  sans  discipline.  Enfin ,  des  che- 
vaux privés  de  leurs  maîtres,  mais  qu'on  reconnaissait 
aisément,  à  leur  enharnachement ,  comme  appartenant 
au  régiment  des  gardes  furent  aperçus  courant  çà  et  là. 
Des  soldats  démontés  accoururent  du  côté  de  la  mon- 
tagne ;  un  grand  nombre  de  fuyards  ne  tardèrent  pas  à 
les  suivre,  et  il  n'y  eut  plus  moyen  de  douter  de  l'issue 
de  la  bataille.  On  vit  un  corps  nombreux  de  dragons 
sortir  des  tourbillons  de  fumée ,  venir  se  rallier  en  dés- 
ordre sur  le  revers  de  la  montagne  ;  et  leurs  officiers 
les  retenaient  difficilement  à  leurs  rangs.  Enfin  le  corps 
u'Evandale  se  montra  aussi  en  pleine  retraite.  La  vic- 
toire des  presbytériens  fut  évidente  alors,  et  les  pri- 
sonniers se  réjouirent  de  leur  prochaine  délivrance. 

—  Ils  fuient!  ils  fuient!  s'écria  Mause  avec  transport. 
O  les  sanguinaires  tyrans  !  ils  n'ont  jamais  galopé  si 
>  ite!  ô  les  perfides  Egyptiens ,  les  orgueilleux  Assyriens, 
les  Philistins ,  les  Moahites ,  les  Édomites ,  les  Ismaé- 
lites !  Le  Seigneur  leur  a  opposé  des  glaives  tranchans  ; 
il  en  fera  la  pâture  des  oiseaux  du  ciel  et  des  animaux 
de  la  terre.  Voyez  comme  les  nuages  roulent  et  comme 
le  feu  brille  derrière  eux,  précédant  les  élus  de  l'al- 
liance! Telles  étaient  les  colonnes  de  fumée  et  de  flamme 
qui  guidèrent  le  peuple  d'Israël  dans  la  terre  d'Egypte. 
Voici  le  jour  de  la  délivrance  pour  les  justes  ,  et  le  jour 
de  la  colère  pour  les  oppresseurs  et  les  impies  ! 

—  Merci  du  Seigneur,  ma  mère ,  retenez  votre  langue  ! 
s'écria  Cuddy ,  allez  plutôt  rejoindre  Kettledrummle  , 
ce  brave  homme.  Ces  infernales  balles  des  whigs  ne 
connaissent  personne,  et  elles  tueraient  une  vieille 
femme  qui  psalmodie  comme  un  dragon  qui  jure. 

, — Ne  craignez  rien  pour  moi,  Cuddy,  répondit  la 

i5. 
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vieille  fanatique  ;  je  veux,  comme  Débora,  monter  sur 
cette  éminence,  et  élever  ma  voix  contre  ces  hommes 
du  pays  des  gentils,  dont  les  coursiers  sont  déferrés 
par  leurs  propres  courbettes. 

La  vieille  enthousiaste  aurait  dans  le  fait  accompli  le 
dessein  de  grimper  sur  la  butte  pour  y  servir,  disait-elle, 
de  signal  et  de  bannière  à  son  peuple,  si  Cuddy,  avec 
plus  de  tendresse  filiale  que  de  respect ,  ne  l'eût  retenue 
aussi  bien  que  purent  le  lui  permettre  les  liens  dont  ses 
mains  étaient  garottées. 

—  Oh!  Milnwood,  dit-il  alors,  art-on  jamais  vu 
mortel  se  battre  comme  ce  démon  de  Claverhouse  ?  trois 
fois  il  a  été  entouré ,  trois  fois  il  a  su  se  dégager.  Mais  je 
crois  que  nous  ne  tarderons  pas  à  être  libres  :  le  capo- 
ral et  ses  soldats  tournent  à  tout  moment  la  tête  comme 
s'ils  préféraient  la  route  qui  est  derrière  eux  à  celle  qui 
est  devant. 

Cuddy  ne  se  trompait  pas.  Dès  qu'Inglis  et  ses  soldats 
s'aperçurent  que  Claverhouse  revenait  à  toute  bride  vers 
la  montagne ,  et  qu'un  corps  de  cavalerie  des  insurgés 
se  mettait  à  leur  poursuite,  ils  ne  jugèrent  pas  à  pro- 
pos de  rester  plus  long-temps  ,  et  s'enfuirent  avec  leurs 
camarades. 

Morton  et  la  vieille ,  dont  les  mains  étaient  libres , 
s'occupèrent  alors  de  détacher  les  liens  de  Cuddy  et  du 
prédicateur ,  à  qui  on  avait  attaché  les  bras  avec  une 
corde  derrière  le  dos  ;  et ,  comme  ils  terminaient  cette 
besogne,  qui  leur  offrit  quelques  difficultés,  le  reste  des 
dragons  arrivait.  Le  désordre  et  la  confusion  insépa- 
rables d'une  telle  retraite  régnaient  dans  leurs  rangs  : 
ils  foi  niaient  pourtant  encore  un  peloton  d'environ  qua- 
rante hommes.  Claverhouse  était  à  leur  tête,  le  sabre 
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nu  à  la  main ,  tout  couvert  de  sang  et  de  sueur.  Lord 
Evandale  marchait  le  dernier,  exhortant  les  soldats  à 
tenir  ferme  et  à  ne  pas  se  débander. 

Ils  passaient  à  peu  de  distance  de  l'endroit  où  se  trou- 
vaient Morton  et  ses  compagnons.  Mause ,  les  yeux 
rayonnans  de  joie  et  d'enthousiasme,  ses  cheveux  gris 
agités  par  le  vent ,  et  étendant  un  bras  décharné ,  sem- 
blait une  vieille  bacchante  ou  une  sorcière  de  Thessalie 
dans  les  transports  d'un  fureur  prophétique.  Reconnais- 
sant bientôt  Claverhouse  à  la  tête  des  fuyards  ,  elle  s'écria 
avec  une  amère  ironie  : 

—  Arrêtez!  arrêtez!  vous  qui  aimiez  tant  à  assister 
aux  assemblées  des  saints  ;  —  vous  qui  parcouriez  tous  les 
déserts  d'Ecosse  pour  y  découvrir  un  conventicule ,  vous 
en  avez  trouvé  un  à  présent  ;  ne  voulez-vous  donc  plus 
rien  entendre?  Ecoutez  le  prêche  du  soir.  Malheur, 
continuait-elle  en  changeant  de  ton ,  malheur  à  vous  ! 
Puissiez-vous  voir  succomber  la  créature  dont  la  vitesse 
fait  votre  confiance  !  Fuyez ,  vous  qui  avez  versé  tant 
de  sang ,  et  qui  maintenant  pensez  à  sauver  le  vôtre  ! 
fuyez  avec  la  malédiction  d'un  Sémei ,  les  menaces 
d'un  Doëg.  Le  glaive  est  tiré,  il  vous  atteindra  malgré 
votre  prompte  fuite  ! 

Claverhouse  avait  alors  autre  chose  à  faire  qu'à  s'oc- 
cuper des  injures  d'une  vieille  femme;  il  gravissait  à  la 
hâte  le  sommet  de  la  montagne,  pressé  de  mettre  ses 
dragons  loin  de  la  portée  du  feu,  pour  rallier  les  fuyards 
autour  de  sa  bannière.  Mais  au  moment  où  son  arrière- 
garde  parvenait  sur  le  plateau,  une  balle  frappa  le 
cheval  de  lord  Evandale,  qui  s'abattit  sous  lui.  Deux 
des  cavaliers  whigs  qui  étaient  les  plus  arclens  à  le  pour- 
suivre doublèrent  le  pas  pour  le  tuer,  car  jusque-là 
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on  n'avait  point  fait  de  quartier;  mais  Morton  courut 
pour  lui  sauver  la  vie  s'il  le  pouvait ,  obéissant  à  sa  gé- 
nérosité naturelle,  et  au  désir  de  reconnaître  le  service 
qu'il  avait  reçu  le  matin  même  de  lord  Evandale  ,  service 
si  pénible  à  son  cœur.  Il  avait  à  peine  aidé  Evandale ,  qui 
était  blessé,  à  se  relever,  que  les  deux  cavaliers  sur- 
vinrent ,  et  l'un  d'eux  s'écriant  :  — Mort  au  tyran  en  habit 
rouge,  lui  adressa  un  coup  d'épée.  Morton  détourna, 
non  sans  peine,  le  bras  du  whig,  qui  n'était  autre  que 
Burley  lui-même ,  en  s'écriant  :  —  Faites  quartier  à  ce 
gentilhomme,  pour  l'amour  de  moi,  —  pour  l'amour 
d'Henry  Morton  qui  vous  a  naguère  donné  un  asile, 
ajouta-t-il  en  voyant  que  Burley  ne  le  reconnaissait  pas 
aussitôt. 

—  Henry  Morton?  reprit  Burley  en  essuyant  avec 
une  main  sanglante  le  sang  qui  couvrait  son  front.  N'a- 
vais-je  pas  dit  que  le  fils  de  Silas  Morton  sortirait  de 
la  terre  de  servitude,  et  n'habiterait  pas  long-temps 
sous  les  tentes  des  Amalécites?  Tu  es  un  tison  arraché 
au  feu.  —  Mais ,  quant  à  cet  apôtre  botté  de  l'épiscopat , 
il  doit  mourir.  Nous  devons  les  frapper  tous  depuis  le 
lever  jusqu'au  coucher  du  soleil.  C'est  notre  mission  de 
les  égorger  comme  les  enfans  d'Amalec,  de  détruire 
tout  ce  qu'ils  possèdent,  et  de  n'épargner  ni  homme ,  ni 
femme,  ni  enfant  à  la  mamelle  :  ainsi  donc,  ne  me  re- 
tiens pas,  continua-t-il  en  menaçant  de  nouveau  Evan- 
dale ,  il  ne  faut  pas  que  cette  œuvre  soit  faite  avec  né- 
gligence. 

—  Non,  non,  vous  ne  devez  pas  le  tuer,  vous  ne  le 
tuerez  point ,  surtout  lorsqu'il  est  hors  d'état  de  résister, 
s'écria  Morton  en  se  mettant  entre  Evandale  et  Burley. 
11  m'a  sauvé  la  vie  ce  matin,  la  vie  que  je  ne  devais 
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perdre  que  pour  vous  avoir  donné  asile.  Verser  son 
sang  quand  il  est  sans  défense,  ce  serait  non-seulement 
une  cruauté  odieuse  à  Dieu  et  aux  hommes ,  mais  encore 
une  abominable  ingratitude  envers  lui  et  envers  moi. 

Burley  s'arrêta.  —  Tu  es  encore ,  lui  dit-il ,  dans  la 
cour  des  gentils  ;  j'ai  pitié  de  ta  faiblesse  et  de  ton  aveu- 
glement. Le  pain  des  forts  n'est  pas  fait  pour  les  enfans  , 
ni  la  puissante  et  terrible  mission  qui  m'a  mis  le  glaive 
à  la  main ,  pour  ceux  dont  les  cœurs  habitent  encore 
des  demeures  d'argile ,  dont  les  pas  sont  embarrassés 
dans  les  filets  d'une  sympathie  mortelle  ,  et  qui  se  parent 
d'une  justice  semblable  à  des  haillons  hideux.  Mais  il 
vaut  mieux  gagner  une  ame  à  la  vérité ,  que  d'en  en- 
voyer une  à  Tophet;  je  donne  la  vie  à  ce  jeune  homme, 
si  telle  est  aussi  la  volonté  du  grand  conseil  de  l'armée 
de  Dieu,  qui  vient  de  nous  accorder  une  faveur  signalée. 
Tu  es  sans  arme  ;  attends-moi  ici ,  je  t'y  rejoindrai 
après  avoir  poursuivi  les  pécheurs  et  détruit  les  Amalé- 
cites  depuis  Havilah  jusqu'à  Sur. 

En  parlant  ainsi,  il  fit  sentir  l'éperon  à  son  cheval  et 
se  remit  à  la  poursuite  des  fuyards. 

—  Cuddy,  s'écria  Morton  ;  pour  l'amour  du  ciel , 
arrêtez  un  de  ces  chevaux  qui  courent  çà  et  là ,  et  ame- 
nez-le à  lord  Evandale.  Sa  vie  ne  serait  pas  en  sûreté 
avec  ces  hommes  sans  pitié.  —  Vous  êtes  blessé ,  milord  ; 
serez-vous  en  état  de  continuer  votre  retraite?  ajouta-t-il 
en  s'adressant  au  prisonnier  encore  étourdi  de  sa  chute. 

—  Je  l'espère,  dit  Evandale;  mais  est-il  possible? 
est-ce  bien  à  M.  Morton  que  je  dois  la  vie? 

—  Envers  tout  autre  j'en  aurais  agi  de  même ,  par 
simple  humanité;  avec  vous,  milord,  je  remplis  un 
devoir  sacré  de  reconnaissance. 
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Cuddy  arrivait  en  cet  instant  avec  un  cheval. 

—  Montez ,  milord ,  dit  le  bon  Cuddy,  montez ,  et 
fuyez  à  l'instant  comme  un  faucon  :  ces  enragés  tuent 
tout  ce  qu'ils  rencontrent,  blessés  et  prisonniers. 

Lord  Evandale  s'apprêtant  à  montera  cheval,  Cuddy 
voulut  lui  tenir  rétrier. 

—  Retire-toi ,  mon  brave  garçon ,  lui  dit-il  ;  le  service 
que  tu  veux  me  rendre  pourrait  te  coûter  la  vie.  ■ — 
Monsieur  Morton ,  vous  voilà  plus  que  quitte  envers 
moi  :  croyez  bien  que  jamais  je  n'oublierai  votre  géné- 
rosité. Adieu. 

A  peine  était-il  parti  qu'ils  virent  arriver  plusieurs 
insurgés.  —  Mort  aux  traîtres!  crièrent  quelques-uns 
d'eux  en  montrant  Morton  et  Cuddy,  ils  ont  facilité  la 
fuite  d'un  Philistin. 

—  Et  que  vouliez-vous  que  nous  fissions  ?  dit  Cuddy  ; 
pouvions- nous  arrêter  un  homme  qui  avait  une  épée  et 
deux  pistolets  ?  Au  lieu  de  nous  faire  ces  reproches,  vous 
auriez  mieux  fait  d'accourir  plus  vite. 

Cette  excuse  n'aurait  pas  été  admise;  mais  Kettle- 
drummle  ,  qui  était  remis  de  son  accès  de  frayeur,  et  qui 
était  connu  et  respecté  de  la  plupart  des  presbytériens  , 
devint  un  intercesseur  actif  et  utile,  ainsi  que  Mause ,  qui 
possédait  aussi-bien  que  lui  le  langage  des  persécutés. 

—  Ne  les  touchez  pas  !  ne  les  touchez  pas  !  C'est  le 
fds  du  fameux  Silas  Morton  ,  par  qui  le  Seigneur  fit  jadis 
de  si  grandes  choses  lorsqu'il  délivra  son  peuple  de  l'é- 
piscopat  et  renouvela  le  covenant  :  c'était  un  champion 
et  un  héros  de  ces  jours  heureux  où  il  y  avait  puissance  , 
efficacité ,  conviction ,  et  conversion  des  pécheurs  , 
cœurs  sincères ,  fraternité  de  saints ,  et  abondance  des 
parfums  du  jardin  d'Eden. 
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—  Et  voilà  mon  fils ,  s'écria  Mause  à  son  tour,  c'est 
Cuddy ,  le  fils  de  son  père  Judden  Headrigg ,  honnête  et 
brave  homme ,  et  de  moi ,  Mause  Middlemass ,  indigne 
membre  du  troupeau  évangélique,  et  une  des  vôtres. 
N'éteignez  pas  la  famille  des  Kohathites  parmi  les  Lé- 
vites. Nombres  iv  et  vu.  Laissez-nous,  et  allez  pour- 
suivre la  victoire  que  vous  accorde  la  Providence,  au 
lieu  de  perdre  ici  le  temps  en  paroles. 

Cette  troupe  continua  sa  route,  mais  elle  fut  suivie 
de  plusieurs  autres  auxquelles  il  fallut  donner  la  même 
explication.  L'intervention  deKettledrummlefut  encore 
nécessaire  et  se  trouva  toujours  utile  ;  s'enhardissant  à 
mesure  qu'il  sentait  que  sa  protection  devenait  avanta- 
geuse à  ses  anciens  compagnons  de  captivité,  il  se  donna 
une  bonne  partie  de  la  victoire  de  ce  jour ,  en  appelant 
à  Morton  et  à  Cuddy  pour  leur  faire  déclarer  s'il  n'avait 
pas  prié ,  les  mains  élevées  au  ciel  comme  Moïse  sur  la 
montagne,  pour  qu'Israël  triomphât  d'Amalec,  leur 
accordant  en  même  temps  la  gloire  de  lui  avoir  soutenu 
les  bras,  comme  Aaron  et  Hur  l'avaient  fait  pour  le 
prophète.  Probablement  il  attribuait  à  ses  compagnons 
d'infortune  cette  part  dans  le  succès,  pour  les  engager 
à  garder  le  silence  sur  l'accès  de  terreur  qui  l'avait  forcé 
à  se  cacher  dans  le  combat  ;  et  ils  jugèrent  que  la  pru- 
dence leur  faisait  une  loi  de  garder  le  silence  à  cet 
égard. 

Tout  ce  qu'avait  dit  Kettledrummle  se  répéta  de 
bouche  en  bouche,  avec  des  variations,  des  augmentations 
que  chacun  y  faisait,  comme  c'est  l'ordinaire  ;  et  bientôt 
le  bruit  fut  répandu  dans  tous  les  rangs  que  le  jeune 
Morton  de  Milnwood  ,  fils  du  colonel  Silas  Morton ,  qui 
avait  été  l'un  des  plus  braves  soldats  du  covenant,   le 
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digne  prédicateur  Gabriel  Kettledrummle ,  et  une  femme 
chrétienne  d'une  rare  dévotion ,  et  tout  aussi  habile  que 
Kettledrummle  à  prêcher  une  doctrine  et  à  commenter 
un  texte ,  venaient  d'arriver  avec  un  renfort  de  cent 
hommes  bien  armés ,  pour  défendre  la  bonne  cause. 


CHAPITRE  XVIII 


La   chaire  alors,  vrai  tambour  de  l'Église 
Reiemissait  sous  les  poings  des  prêcheurs. 


Butleb. 


Pendant  ce  temps  la  cavalerie  des  insurgés  revenait 
de  sa  poursuite,  fatiguée  des  efforts  inutiles  qu'elle  avait 
faits  pour  atteindre  les  débris  épars  du  régiment  des 
gardes.  L'infanterie  était  rassemblée  sur  le  champ  de 
bataille  conquis.  Tous  étaient  épuisés  de  lassitude  et  de 
faim  :  mais  la  joie  du  triomphe  les  soutenait  et  leur  te- 
nait lieu  de  repos  et  de  nourriture.  Il  est  certain  qu'ils 
avaient  obtenu  plus  qu'ils  n'auraient  osé  espérer  :  sans 
faire  eux-mêmes  une  très-grande  perte ,  ils  avaient  mis 
en  déroute  complète  un  régiment  composé  d'hommes 
d'élite,  et  commandé  par  le  premier  officier  d'Ecosse, 
dont  le  nom  seul  suffisait  depuis  longtemps  pour  les 
glacer  d'effroi.  Ils  avaient  pris  les  armes  par  désespoir 
plutôt  que  dans  l'attente  du  succès ,  et  ce  succès  même 
Tom.  xxiv.  ï6 
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semblait  encore  les  surprendre.  Leur  réunion  avait  été 
presque  fortuite,  aucun  de  leurs  chefs  n'avait  été  léga- 
lement nommé  ni  reconnu ,  et  il  résulta  de  ce  défaut 
d'organisation  que  toute  l'armée  se  forma,  en  quelque 
sorte ,  en  conseil  de  guerre ,  pour  délibérer  sur  la  marche 
qu'on  devait  suivre.  Il  n'y  avait  pas  d'opinion  si  extra- 
vagante qui  ne  trouvât  des  approbateurs.  On  voulait 
marcher  en  même  temps  sur  Glascow ,  sur  Hamilton  ,  sur 
Edimbourg,  même  sur  Londres.  Les  uns  voulaient  en- 
voyer une  députation  à  Charles  II ,  pour  le  convertir  et 
lui  ouvrir  les  yeux  sur  l'erreur  de  ses  voies;  les  autres, 
moins  charitables ,  demandaient  qu'on  proclamât  un 
successeur  à  la  couronne;  il  en  était  même  qui  propo- 
saient d'ériger  l'Ecosse  en  république.  Les  plus  sensés 
et  les  plus  modérés  voulaient  seulement  un  parlement 
libre  et  une  assemblée  libre  de  l'Eglise.  Cependant  une 
clameur  s'éleva  des  rangs  du  soldat,  qui  criait  pour  avoir 
des  vivres  sans  que  personne  s'occupât  des  mesures  né- 
cessaires pour  se  procurer  les  provisions  et  le  repos  dont 
chacun  avait  besoin.  En  un  mot ,  le  camp  des  covenan- 
taires  était  près  de  se  dissoudre  au  moment  même  au 
triomphe,  comme  se  dissoudrait  une  corde  de  sable, 
faute  de  principes  élémentaires  d'union  et  de  combi- 
naison. 

Tel  est  l'état  de  confusion  dans  lequel  Burley  trouva 
sa  troupe  en  revenant  de  la  poursuite  des  vaincus.  Avec 
l'adresse  d'un  homme  habitué  à  se  tirer  des  embarras 
les  plus  difficiles ,  il  fit  arrêter  que  cent  hommes ,  des 
moins  fatigués ,  seraient  chargés  de  faire  la  garde  au- 
tour du  camp  ;  que  ceux  qui  avaient  agi  comme  chefs 
pendant  la  bataille  formeraient  un  comité  directeur  jus- 
qu'à ce  que  les  officiers  fussent  régulièrement  choisis  ;  en- 
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fin  que  ,  pour  couronner  la  victoire ,  le  révérend  Kettle- 
drummle  prononcerait  sur-le-champ  un  discours  d'ac- 
tions de  grâces  au  Ciel.  Il  comptait  beaucoup  sur  ce 
dernier  expédient ,  et  ce  n'était  pas  sans  raison ,  pour 
occuper  l'attention  de  la  masse  des  insurgés,  se  propo- 
sant pendant  ce  temps  de  tenir  un  conseil  de  guerre 
avec  deux  ou  trois  chefs,  sans  être  troublé  par  des 
clameurs  ou  par  des  opinions  ridicules. 

Kettledrummle  répondit  parfaitement  à  l'attente  de 
Burley.  Il  prêcha  pendant  deux  mortelles  heures  sans 
reprendre  haleine,  et  lui  seul  peut-être  était  capable  de 
captiver  si  long-temps ,  par  la  force  de  sa  doctrine  et 
de  ses  poumons,  dans  un  pareil  moment,  l'attention  de 
l'armée.  Mais  il  possédait  parfaitement  ce  genre  d'élo- 
quence sûre  et  variée  des  prédicateurs  de  cette  époque  ; 
quoique  la  nourriture  spirituelle  qu'il  distribuait  eût 
causé  des  nausées  à  des  auditeurs  d'un  goût  délicat, 
elle  était  faite  pour  flatter  le  palais  de  ceux  à  qui  il  la 
destinait. 

Son  texte  fut  tiré  du  XLIXe  chapitre  d'Isaïe.  « —  Même 
les  captifs  des  puissans  seront  délivrés  :  je  combattrai 
ceux  qui  te  combattent,  et  je  sauverai  tes  enfans. 

«  —  Je  nourrirai  tes  oppresseurs  de  leur  propre  chair, 
je  les  enivrerai  de  leur  propre  sang  comme  d'un  vin 
délicieux ,  et  toute  la  terre  saura  que  je  suis  ton  sauveur 
et  le  Tout-Puissant  de  Jacob.  » 

Le  discours  qu'il  prononça  sur  ce  sujet  était  divisé  en 
quinze  points,  chacun  desquels  avait  sept  applications, 
dont  deux  de  consolation  ,  deux  de  terreur ,  deux  pour 
déclarer  les  causes  de  l'apostasie  et  de  la  colère  céleste ,  et 
une  pour  annoncer  la  délivrance  promise  et  attendue 
Le  premier  point  fut  consacré  à  parler  de  sa  délivrance 
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et  de  celle  de  ses  compagnons  ;  et  il  désigna  à  ce  sujet 
le  jeune  Milnwood  comme  un  champion  envoyé  par 
Dieu  même  pour  faire  triompher  la  bonne  cause.  Les 
autres  détaillaient  les  diverses  natures  de  punition  que 
le  ciel  devait  faire  pleuvoir  sur  un  gouvernement  persé- 
cuteur. Il  était  tour  à  tour  énergique  et  familier ,  puis 
déclamateur ,  bruyant ,  énergique;  tantôt  il  s'élevait  jus- 
qu'au sublime ,  et  tantôt  il  tombait  au-dessous  du  bur- 
lesque. 

Il  trouva  une  transition  pour  réclamer  avec  chaleur  le 
droit  qu'a  tout  homme  libre  d'adorer  Dieu  selon  sa  con- 
science ;  puis  il  accusa  de  la  misère  et  des  péchés  du 
peuple  ces  chefs  négligens  qui  avaient  non-seulement 
manqué  d'établir  le  presbytérianisme  comme  la  religion 
nationale,  mais  avaient  toléré  des  sectaires  de  toute  sorte, 
papistes,  épiscopaux,  érastiens,  se  targuant  à  faux  du 
titre  de  presbytériens,  sociniens  et  quakers.  Tous  ces  sec- 
taires, proposa  Kettledrummle,  devraient  être  chassés 
par  un  acte  de  bannissement,  afin  de  rétablir  dans  toute 
sou  intégrité  la  beauté  du  sanctuaire.  La  doctrine  des 
armes  défensives  et  de  la  résistance  à  Charles  II  ne  fut 
pas  oubliée.  Kettledrummle  fit  observer  qu'au  lieu  d'être 
un  père  nourricier  pour  l'Église ,  ce  monarque  n'avait 
nourri  que  ses  propres  bâtards.  Il  détailla  la  vie  et  les 
conversations  de  ce  joyeux  prince,  qui  prêtait,  il  est  vrai, 
aux  tableaux  grossiers  de  cet  orateur  peu  courtisan. 
Aussi  Kettledrummle  lui  donna-t-il  les  noms  assez  durs 
de  Jéroboam,  Amri,  Akab,  Psallum,  Peka,  et  ceux  de 
monarque  flétri  dans  les  chroniques  :  il  conclut  par 
cette  franche  application  de  l'Écriture  :  «  —  Tophet  est 
préparé  depuis  long-temps.  Un  Tophet  est  prêt  pour  le 
ROI.  Ce  lieu  est  profond  et  large  :  le  bûcher  en  est  de 
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feu  et  de  bois  :  le  souffle  du  Seigneur,  tel  qu'un  fleuve  de 
bitume,  va  l'allumer.  » 

Dès  que  Kettledrummle  eut  fini  son  sermon  et  qu'il  fut 
descendu  de  la  pointe  d'un  rocher  qui  lui  servait  de 
chaire ,  un  autre  prédicateur  s'y  élança.  Il  ne  ressem- 
blait guère  à  celui  qui  l'y  avait  précédé.  Le  révérend  Kett- 
ledrummle était  déjà  avancé  en  âge,  d'une  corpulence 
énorme  ;  ses  traits  stupides  et  sans  expression  semblaient 
annoncer  qu'il  entrait  dans  la  composition  de  son  être 
moins  d'esprit  que  de  matière.  Celui  qui  lui  succédait 
était  un  jeune  homme  âgé  tout  au  plus  de  vingt-cinq 
ans.  Sa  maigreur  et  ses  joues  caves  rendaient  témoi- 
gnage à  ses  veilles ,  à  ses  jeûnes ,  à  ses  travaux  aposto- 
liques ,  qui  l'avaient  exposé  plusieurs  fois  aux  rigueurs 
de  la  prison  et  aux  périls  de  la  fuite  ;  malgré  sa  jeunesse, 
les  épreuves  qu'il  avait  subies  lui  donnaient  le  plus  grand 
crédit  parmi  les  fanatiques  de  sa  secte.  Il  promena  un 
instant  ses  regards  sur  l'assemblée  et  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  un  air  de  triomphe  se  peignit  sur  ses  traits  pâles  et 
décolorés ,  qui  parurent  un  moment  s'animer  de  joie  et 
d'enthousiasme.  Il  joignit  les  mains,  leva  les  yeux  au  ciel, 
et  resta  quelques  instans  comme  absorbé  dans  une  con- 
templation mentale.  Lorsqu'il  commença  à  parler,  une 
voix  faible ,  un  organe  défectueux ,  semblaient  lui  per- 
mettre à  peine  de  se  faire  entendre  ;  et  cependant  le  plus 
profond  silence  régnait  parmi  ses  auditeurs,  qui  recueil- 
laient ses  paroles  avec  autant  de  soin  que  les  Israélites 
ramassaient  la  manne  dans  le  désert.  Ce  silence  réagis- 
sait sur  le  prédicateur  lui-même  :  son  ton  devint  plus 
distinct ,  ses  gestes  plus  énergiques  ;  il  semblait  que  le 
zèle  religieux  triomphait  en  lui  de  la  faiblesse.  Son  élo- 
quence naturelle  se  ressentait  bien  un  peu  des  formes 
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grossières  de  sa  secte;  cependant ,  grâce  à  un  instinct  de 
bon  goût ,  elle  était  plus  pure  que  celle  de  ses  collègues. 
Le  langage  de  l'Écriture,  quelquefois  dégradé  dans  leur 
bouche  par  une  fausse  application ,  était  dans  les  dis- 
cours de  Macbriar  d'un  effet  solennel,  comme  celui  que 
produisent  les  rayons  du  jour  illuminant  les  images  des 
saints  et  des  martyrs  sur  les  vitraux  gothiques  d'une  an- 
cienne cathédrale. 

Il  peignit  sous  les  plus  vives  couleurs  la  désolation  de 
l'église  presbytérienne,  la  compara  à  Agar  cherchant  à 
ranimer  la  vie  de  son  fils  dans  le  désert,  à  Juda  sous 
le  palmier,  déplorant  la  dévastation  de  son  temple,  et 
enfin  à  Rachel  pleurant  ses  enfans  et  refusant  toute  con- 
solation. Mais  il  fut  surtout  sublime  lorsqu'il  félicita  les 
combattans  sur  la  victoire  qu'ils  venaient  de  remporter, 
en  les  exhortant  à  se  souvenir  des  marques  de  protec- 
tion qu'ils  venaient  de  recevoir  d'en-haut,  et  à  marcher 
d'un  pas  ferme  et  assuré  dans  la  carrière  qui  leur  était 
ouverte. 

—  Vos  vêtemens  sont  teints,  mais  non  avec  les  sucs 
du  pressoir;  vos  épées  sont  rougies  de  sang  ,  s'écria-t-il , 
mais  non  du  sang  des  boucs  et  des  agneaux.  Le  sable  du 
désert  que  vous  foulez  aux  pieds  est  arrosé  de  sang , 
mais  non  du  sang  des  taureaux  ;  car  le  Seigneur  a  fait 
un  sacrifice  à  Bozrah  et  un  grand  carnage  dans  la  terre 
d'Idumée.  Ce  ne  sont  point  les  premiers-nés  du  trou- 
peau ,  les  débris  des  offrandes ,  que  vous  voyez  dans  les 
sillons  du  laboureur;  ce  n'est  point  le  parfum  de  la  myr- 
rhe, de  l'encens  ou  des  herbes  odoriférantes  qui  s'élève 
à  vos  narines;  mais  ces  corps  sanglans  sont  les  cadavres 
de  ceux  qui  tenaient  l'arc  et  la  lance,  de  ceux  qui  étaient 
cruels  ,  sans  pitié ,  dont  la  voix  retentissait  comme  celle 


LES  PURITAINS  D'ECOSSE.  187 

des  flots  ,  et  qui  montaient  de  puissans  coursiers  rangés 
en  bataille.  Ce  sont  les  cadavres  des  guerriers  qui  mar- 
chaient contre  Jacob  au  jour  de  sa  délivrance ,  et  cette 
vapeur  est  la  fumée  des  flammes  qui  les  ont  dévorés.  Ces 
coteaux  sauvages  qui  vous  entourent  ne  sont  point  un 
sanctuaire  de  cèdre  orné  d'argent  ;  vous  n'êtes  point  des 
prêtres  au  pied  de  l'autel  avec  des  encensoirs  et  des 
torches  ;  mais  vous  tenez  dans  vos  mains  l'épée ,  l'arc 
et  les  instrumens  de  la  mort.  Cependant ,  en  vérité ,  je 
vous  le  dis ,  lors  de  la  plus  grande  gloire  du  temple , 
jamais  un  sacrifice  ne  fut  plus  agréable  que  celui  de  ce 
jour,  où  vous  venez  d'immoler  les  oppresseurs  et  les 
tyrans  :  les  rochers  vous  servent  d'autel,  la  voûte  du  ciel 
de  sanctuaire ,  et  vos  glaives  d'instrumens  de  sacrifice. 
Ne  laissez  donc  pas  le  soc  dans  le  sillon.  Ne  vous  dé- 
tournez pas  du  sentier  où  vous  êtes  entrés  comme  les 
saints  des  anciens  temps ,  que  Dieu  suscita  pour  la  gloire 
de  son  nom.  Ne  vous  arrêtez  pas  dans  votre  carrière  , 
de  peur  que  la  fin  ne  soit  pire  que  le  commencement. 
Levez  donc  un  étendard  dans  cette  contrée,  sonnez  la 
trompette  sur  les  montagnes  ;  que  le  berger  abandonne 
son  troupeau,  le  laboureur  ses  semailles.  Faites  une  garde 
vigilante,  aiguisez  les  flèches,  polissez  les  boucliers, 
nommez  vos  chefs.  Que  les  fantassins  s'avancent  comme 
les  vents ,  les  cavaliers  comme  les  vagues  :  car  le  chemin 
des  oppresseurs  est  coupé,  leurs  verges  de  châtiment 
sont  brûlées  ,  et  leurs  combattans  ont  tourné  la  face  du 
côté  de  la  fuite.  Le  ciel  a  été  avec  vous  ;  il  a  brisé  l'arc 
des  forts  ;  que  chaque  cœur  ressemble  à  celui  de  Macha- 
bée ,  chaque  bras  au  bras  de  Samson ,  chaque  glaive  au 
glaive  de  Gédéon ,  qui  ne  se  détourna  jamais  du  carnage  : 
la  bannière  de  la  réformation  flotte  sur  les  montagnes 
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dans  toute  sa  splendeur  première,  et  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  pas  contre  elle. 

Heureux  celui  qui  dans  ce  jour  engagera  sa  maison 
pour  un  casque ,  vendra  ses  vêtemens  pour  une  épée ,  et 
se  réunira  à  la  sainte  ligue  du  covenant  jusqu'à  l'accom- 
plissement de  la  promesse!  Malheur  à  celui  qui,  égoïste 
et  charnel ,  se  retirera  de  la  grande  œuvre  ;  car  la  malé- 
diction sera  avec  lui ,  et  la  malédiction  de  Méroz ,  parce 
qu'il  n'est  pas  venu  au  secours  du  Seigneur  contre  les 
impies!  Levez-vous  donc,  et  agissez.  Le  sang  des  mar- 
tyrs fumant  sur  les  échafauds  crie  vengeance;  les  osse- 
mens  des  saints  qui  blanchissent  les  grandes  routes  veu- 
lent des  représailles.  Les  gémissemens  des  captifs  des 
îles  désertes  de  la  mer  et  des  cachots  de  la  tyrannie  im- 
plorent leur  délivrance.  Les  prières  des  chrétiens  per- 
sécutés ,  qui  se  cachent  dans  les  cavernes  et  les  solitudes , 
mourant  de  faim  et  manquant  de  tout,  parce  qu'ils  ont 
préféré  servir  Dieu  plutôt  que  l'homme,  ces  prières  sont 
avec  vous,  prenant  d'assaut  les  portes  du  ciel  pour  vous 
y  faire  admettre.  Le  ciel  lui-même  combattra  pour  vous 
comme  les  astres  combattirent  contre  Sisara.  Que  ce- 
lui donc  qui  veut  mériter  la  gloire  dans  ce  monde ,  et 
l'éternelle  félicité  dans  l'autre ,  se  mette  au  service  de 
Dieu,  et  reçoive  son  salaire  des  mains  de  son  serviteur... 
C'est-à-dire  une  bénédiction  pour  lui  et  ses  enfans  jus- 
qu'à la  neuvième  génération  ;  qu'il  reçoive  la  bénédic- 
tion de  la  promesse  à  jamais  et  toujours.  Amen, 

L'éloquence  du  prédicateur  fut  récompensée  par  le 
murmure  général  d'approbation  qui  retentit  au  loin 
dans  les  rangs  de  l'armée.  Les  blessés  oublièrent  leur 
souffrance ,  et  les  faibles  leurs  privations ,  en  écoutant 
une  doctrine  qui ,  les  élevant  au-dessus  des  besoins  et 
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des  calamités  de  ce  inonde,  identifiait  leur  cause  avec 
celle  de  la  Divinité.  Un  grand  nombre  se  réunit  autour 
du  prédicateur,  quand  il  descendit  de  l'éminence  du 
haut  de  laquelle  il  avait  fait  son  exhortation;  on  l'em- 
brassait avec  des  mains  encore  sanglantes,  et  en  jurant 
de  se  montrer  les  vrais  soldats  du  Très-Haut.  Epuisé  par 
son  enthousiasme  et  la  ferveur  dont  il  avait  animé  son 
discours  ,  le  ministre  pouvait  seulement  répondre  avec 
des  accens  entrecoupés  :  — Dieu  vous  bénisse,  mes  frères. 
C'est  de  sa  cause  qu'il  s'agit.  —  Soyez  fermes ,  soyez 
hommes  de  cœur  :  tout  ce  qu'il  peut  vous  arriver  de  pire 
n'est  qu'un  passage  plus  court  et  sanglant  pour  parve- 
nir au  ciel. 

Pendant  les  exercices  spirituels ,  Balfour  et  les  autres 
chefs  n'avaient  pas  perdu  leur  temps.  Ils  avaient  fait  al- 
lumer des  feux,  placé  des  sentinelles  partout,  ordonné 
des  reconnaissances  ,  et  s'étaient  procuré  des  vivres  dans 
les  villages  les  plus  voisins.  Balfour  envoya  des  émis- 
saires de  divers  côtés  pour  répandre  le  bruit  du  succès 
qu'il  avait  obtenu ,  et  engager  par  là  tous  ses  partisans 
à  se  déclarer  ;  enfin  il  fit  partir  des  détachemens  pour 
s'emparer,  de  gré  ou  de  force,  dans  les  environs,  de 
tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  à  ses  troupes.  II 
réussit  au-delà  de  ses  espérances  ;  car  on  se  rendit  maître, 
dans  un  village  voisin ,  d'un  magasin  de  vivres,  de  four- 
rages et  de  munitions  ,  qui  appartenait  aux  troupes 
royales.  L'armée  en  conçut  une  nouvelle  audace  ;  et , 
tandis  que  peu  d'heures  auparavant  bien  des  gens  sen- 
taient se  refroidir  l'ardeur  de  leur  zèle ,  tous  les  com- 
battans  juraient  maintenant  de  ne  pas  quitter  les  armes 
avant  d'avoir  obtenu  un  triomphe  complet. 

Quelque  idée  qu'on  puisse  avoir  de  l'extravagance  et 
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du  fanatisme  étroit  de  ces  sectaires ,  il  est  impossible  de 
refuser  la  gloire  du  courage  à  quelques  centaines  de 
paysans  qui  ,  sans  chefs,  sans  argent,  sans  magasins, 
sans  plan  arrêté ,  et  presque  sans  armes ,  inspirés  seule- 
ment par  leur  zèle  religieux  et  par  la  haine  de  l'oppres- 
sion ,  osaient  déclarer  la  guerre  à  un  gouvernement 
établi  que  soutenaient  une  armée  régulière  et  les  forces 
de  trois  royaumes. 


CHAPITRE  XIX 


*  Vous  voyez  qu'un  vieillard  parfois  peut  être  utile.  » 

SlUKSPEARE 


Il  faut  que  nous  retournions  maintenant  au  château 
de  Tillietudlem ,  que  le  départ  du  régiment  des  gardes 
avait  laissé  plongé  dans  le  silence  et  l'inquiétude. 

Les  assurances  de  lord  Évandale  n'avaient  pas  entière- 
ment calmé  les  craintes  d'Edith.  Elle  le  connaissait  gé- 
néreux, et  incapable  de  manquer  à  sa  parole  ;  mais  il  était 
évident  qu'il  soupçonnait  Henry  d'être  un  rival  heureux. 
N'était-ce  pas  attendre  de  lui  un  effort  au-dessus  de  la 
nature  humaine ,  que  de  supposer  qu'il  s'occuperait  de 
veiller  à  la  sûreté  de  Morton ,  et  qu'il  le  préserverait  des 
dangers  auxquels  devaient  l'exposer  sa  captivité  et  les 
préventions  conçues  contre  lui?  Elle  s'abandonnait  donc 
à  de  vives  alarmes .  et  fermait  l'oreille  aux  motifs  de 
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consolation  que  Jenny  Dennison  lui  suggérait  l'un  après 
l'autre  ,  comme  un  habile  général  envoie  successivement 
des  renforts  à  une  division  engagée  avec  l'ennemi. 

D'abord  Jenny  assurait  qu'elle  était  moralement  cer- 
taine qu'il  n'arriverait  aucun  mal  à  Henry  ;  ensuite  elle 
ne  pouvait  oublier  que  dans  le  cas  contraire  lord  E van- 
dale restait ,  et  n'était  pas  un  parti  à  dédaigner.  Et  puis , 
qui  pouvait  répondre  du  succès  d'une  bataille?  Si  les 
whigs  avaient  le  dessus,  Henry  et  Cuddy  se  joindraient 
à  eux  ,  viendraient  au  château,  et  les  enlèveraient  toutes 
deux  de  vive  force. 

—  Car  j'ai  oublié  de  vous  dire ,  miss  Edith ,  continuâ- 
t-elle en  pleurant,  que  ce  pauvre  Cuddy  est  aussi  entre 
les  mains  des  soldats.  On  l'a  amené  ici  prisonnier  ce 
matin  :  j'ai  été  obligée  de  dire  de  belles  paroles  à  Holli- 
day  pour  obtenir  la  permission  de  lui  parler,  et  Cuddy 
ne  m'en  a  pas  su  aussi  bon  gré  qu'il  l'aurait  dû.  Mais , 
bah  !  ajouta-t-elle  en  changeant  brusquement  de  ton  et 
en  remettant  son  mouchoir  dans  sa  poche ,  je  n'ai  pas 
besoin  de  rendre  mes  yeux  rouges  en  pleurant.  Quand 
ils  emmèneraient  la  moitié  des  jeunes  gens  ,  il  en  reste- 
rait encore  assez. 

Les  autres  habitans  du  château  n'étaient  ni  plus  con- 
tens  ni  moins  inquiets.  Lady  Marguerite  pensait  que  le 
colonel,  en  lui  refusant  la  grâce  d'un  homme  condamné 
par  lui ,  avait  manqué  à  la  déférence  due  à  son  rang ,  et 
avait  même  empiété  sur  ses  droits  seigneuriaux ,  en  vou- 
lant le  faire  exécuter  sur  ses  domaines. 

—  Claverhouse  aurait  dû  se  rappeler ,  mon  frère , 
dit-elle,  que  la  baronnie  de  Tillietudlem  a  toujours  joui 
du  droit  de  haute  et  moyenne  justice ,  et  par  conséquent 
si  le  coupable  devait  être  exécuté  sur  mes  terres  (ce  que 
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je  considère  comme  peu  honnête ,  puisque  ce  château 
n'est  habité  que  par  des  femmes ,  pour  qui  ces  scènes 
tragiques  ne  sont  pas  agréables) ,  il  aurait  dû  le  remettre 
entre  les  mains  de  mon  bailli  pour  qu'il  présidât  à 
l'exécution. 

—  La  loi  martiale  fait  taire  toutes  les  autres ,  ma 
sœur ,  interrompit  le  major.  Je  conviens  cependant  que 
le  colonel  n'a  pas  apporté  l'attention  convenable  à  votre 
demande  ;  et  je  ne  suis  pas  très-flatté  moi-même  qu'il 
ait  refusé  à  un  vieux  serviteur  du  roi  tel  que  moi  une 
grâce  qu'il  a  accordée  au  jeune  E vandale ,  sans  doute 
parce  qu'il  est  lord,  et  qu'il  a  du  crédit  près  du  conseil 
privé.  Mais  ,  pourvu  que  la  vie  du  pauvre  jeune  homme 
soit  sauvée ,  je  me  console  aisément  avec  le  refrain  d'une 
chanson  aussi  vieille  que  moi.  —  Et  là  -  dessus  il  fre- 
donna ce  couplet  : 

En  vain  l'hiver  couvre  de  ses  frimas 
Ton  vieux  manteau  ,  ta  tête  qui  grisonne , 
Fier  cavalier ,  pour  marcher  aux  combats, 
Echauffe-toi  par  le  jus  de  la  tonne. 

— *  Je  prétends  passer  la  journée  avec  vous ,  ma  sœur. 
Je  veux  avoir  des  nouvelles  de  cette  affaire  de  Loudon- 
Hill.  Cependant  je  ne  puis  croire  qu'un  attroupement 
de  paysans  tienne  devant  un  régiment  comme  celui  que 
nous  avons  vu  ce  matin.  Ah  !  il  fut  un  temps  où  je  n'au- 
rais pu  rester  tranquille,  assis  dans  un  fauteuil,  quand 
je  savais  qu'on  se  battait  à  dix  milles  de  moi.  Mais 
comme ,  ajoute  la  vieille  chanson  : 

L'acier  brillant  est  rongé  par  la  rouille  , 
L'arc  le  plus  fort  est  brisé  par  le  temps: 
Ce  dieu  jaloux  à  la  longue  dépouille 
De  leurs  cheveux  le  front  des  verts  galans. 

r7     * 
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—  Nous  serons  enchantées  que  vous  restiez  avec  nous , 
mon  frère  ;  mais ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  très-poli  de  vous 
laisser  seul ,  il  faut  que  vous  me  permettiez  de  veiller  à 
ce  qu'on  rétablisse  l'ordre  dans  le  château  ;  vous  sentez 
que  la  nombreuse  compagnie  que  j'ai  reçue  doit  l'avoir 
un  peu  dérangé. 

—  Oh!  je  hais  la  cérémonie  comme  un  cheval  qui 
bronche.  D'ailleurs ,  votre  personne  resterait  avec  moi , 
que  votre  esprit  serait  avec  les  débris  du  déjeuner.  — 
Où  est  Edith? 

—  Dans  sa  chambre.  Elle  est  incommodée  d'un  mal  de 
cœur ,  m'a-t-on  dit;  je  crois  qu'elle  s'est  mise  au  lit.  Dès 
qu'elle  s'éveillera ,  je  lui  ferai  prendre  des  gouttes  cor- 
diales. 

—  Bah  !  bah  !  dit  le  major  :  elle  n'a  d'autre  mal  que 
la  peur  des  soldats.  Elle  n'est  pas  habituée  à  voir  un 
jeune  homme  de  sa  connaissance  emmené  pour  être  fu- 
sillé ;  un  autre  partir  tout  à  coup ,  sans  savoir  si  on  le 
verra  revenir.  Mais  si  la  guerre  civile  se  rallume,  il 
faudra  bien  qu'elle  s'y  accoutume. 

—  A  Dieu  ne  plaise  ,  mon  frère  ! 

—  Oui ,  vous  avez  raison ,  à  Dieu  ne  plaise  !  Mais  qu'on 
appelle  Harrison  ,  je  ferai  une  partie  de  trictrac  avec 
lui. 

—  Oh  !  dit  Gudyil ,  il  est  sorti  à  cheval  pour  tâcher 
d'avoir  quelques  nouvelles  de  la  bataille. 

—  Au  diable  la  bataille!  s'écria  le  major,  elle  amis  le 
désordre  dans  tout  le  château.  On  dirait  qu'on  n'en  a 
jamais  vu  dans  ce  pays.  On  se  souvient  pourtant  de  celle 
de  Kilsythe ,  John  ? 

—  Et  celle  de  Tippermuir,  monsieur  le  major?  ré- 
pondit Gudyil  ;  j'y  combattais  à  côté  de  feu  mon  maître, 
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—  Et  de  celle  cl' Alford ,  John ,  où  je  commandais  la 
cavalerie;  et  de  celle  d'Inverlochy ,  où  j'étais  aide-de- 
eamp  du  grand  marquis ,  et  Auld-Earn ,  —  et  le  pont 
de  la  Dee  ? 

—  Et  Philiphaugh,  n'en  déplaise  à  votre  Honneur, 
dit  John. 

—  Hum!  dit  le  major ,  moins  nous  parlerons  de  celle» 
îà,  mieux  cela  vaudra. 

Cependant,  ayant  une  fois  entamé  le  sujet  des  cam- 
pagnes de  Montrose ,  le  major  et  Gudyil  tinrent  as- 
sez long-temps  en  échec  ce  formidable  ennemi  appelé  le 
temps ,  avec  lequel  les  vétérans ,  dans  le  peu  de  jours 
tranquilles  dont  ils  jouissent  à  la  fin  de  leur  carrière  , 
sont  presque  toujours  en  état  d'hostilité. 

On  a  fréquemment  remarqué  que  les  nouvelles  des 
événemens  importans  se  répandent  aveo  une  célérité  qui 
passe  toute  croyance  ,  et  que  des  rapports ,  vrais  quant 
au  fond ,  quoique  inexacts  dans  les  détails ,  précèdent 
toujours  l'annonce  officielle ,  comme  si  des  oiseaux  les 
avaient  apportés  à  travers  les  airs.  De  tels  bruits  anti- 
cipent sur  la  réalité  comme  ces  ombres  de  l'avenir  aperçues 
par  le  devin  montagnard  (i).  Harrison  n'était  encore 
qu'à  quatre  ou  cinq  milles  de  Tillietudlem ,  lorsqu'il  ar- 
riva dans  un  village  où  le  bruit  de  la  victoire  des  pres- 
bytériens était  déjà  répandu.  Il  écouta  à  la  hâte  les  dé- 
tails qu'on  put  lui  donner  ,  et ,  tournant  bride,  il  revint 
au  château  au  grand  galop. 

Son  premier  soin  fut  de  chercher  le  major.  Il  causait 
encore  avec  Gudyil.  —  Vous  devez  vous  souvenir,  di- 
sait-il, que  ce  fut  au  siège  du  Dundee  que  je 

(i)  Shadows  of  coming  éveils.  Voyez  le  Lochiel  de  Camphcll. 
—  Éd. 
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—  Fasse  le  ciel ,  monsieur  le  major,  s'écria  Harrison , 
que  nous  ne  voyions  pas  demain  celui  du  château  de 
Tillietudlem  l 

—  Que  voulez-vous  dire ,  Harrison  ?  s'écria  le  major 
étonné  :  que  diable  signifie  cela  ? 

—  Sur  mon  honneur,  monsieur  le  major-  le  bruit 
général,  et  qui  ne  paraît  que  trop  véritable,  est  que  le 
colonel  Claverhouse  a  été  battu  ;  quelques-uns  disent 
même  qu'il  est  tué  :  on  ajoute  que  le  régiment  est  en 
déroute ,  et  que  les  rebelles  s'avancent  de  ce  côté , 
mettant  à  feu  et  à  sang  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur 
parti. 

—  Je  n'en  crois  rien ,  dit  le  major  en  se  levant  brus- 
quement :  jamais  on  ne  me  persuadera  que  le  régiment 
des  gardes  ait  reculé  devant  des  rebelles.  —  Mais  pour- 
quoi parlé-je  ainsi  ?  N'ai-je  pas  vu  moi-même  arriver  de 
pareilles  choses? — Pique!  —  Pique!  allons  donc, Pique, 
montez  à  cheval,  et  avancez  du  côté  de  Loudon-Hill, 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  des  renseignemens  certains  sur 
tout  ce  qui  s'est  passé.  —  Mais  en  mettant  les  choses  au 
pis,  Gudyil,  je  pense  que  ce  château  serait  en  état  d'ar- 
rêter quelque  temps  les  rebelles ,  s'il  avait  des  vivres , 
des  munitions  et  une  garnison.  Sa  position  est  impor- 
tante. Elle  commande  le  passage  entre  le  haut  et  le  bas 
pays.  Il  est  heureux  que  je  me  trouve  ici  !  —  Harrison, 
faites  prendre  les  armes  à  tout  ce  qui  se  trouve  d'hommes 
dans  le  château.  Gudyil,  voyez  les  provisions  que  vous 
avez  et  celles  qu'on  peut  se  procurer.  Faites  venir  les 
bestiaux  de  la  ferme  dans  les  écuries  du  château.  —  Le 
puits  ne  tarit  jamais.  H  y  a  quelques  vieux  canons  sur 
les  tours.  —  Si  nous  avions  des  munitions  ! 

—  Les  soldats ,  dit  Harrison ,  en  ont  laissé  ce  matin 
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quelques  caissons  à  la  ferme  ,  et  ils  doivent  les  reprendre 
en  repassant. 

—  Excellent  !  dit.  le  major  ;  hâtez-vous  de  les  faire 
entrer  au  château ,  et  réunissez  toutes  les  armes  que 
vous  pourrez  vous  procurer  ,  fusils ,  pistolets ,  épées  , 
sabres,  piques  ;  ne  laissez  pas  un  poinçon.  —  Fort  heu- 
reux que  je  sois  ici  !  —  Mais  il  faut  que  je  parle  à  ma 
sœur  à  l'instant. 

Lady  Marguerite  fut  étourdie  d'une  nouvelle  si  inat- 
tendue et  si  alarmante.  Il  lui  avait  semblé  que  la  force 
imposante  qui  avait  quitté  son  château  dans  la  matinée 
suffisait  pour  mettre  en  déroute  tous  les  mécontens 
d'Ecosse ,  et  sa  première  idée  fut  qu'il  lui  serait  impos- 
sible de  résister  à  une  troupe  qui  avait  suffi  pour  triom- 
pher du  régiment  de  Claverhouse. 

— «  Malheur  à  nous  ,  mon  frère  ,  s'écria-t-elle ,  mal- 
heur à  nous  !  A  quoi  servira  tout  ce  que  nous  pourrons 
faire?  Ils  détruiront  mon  château;  ils  tueront  Edith; 
car,  pour  moi ,  Dieu  sait  que  le  soin  de  ma  vie  n'est  pas 
ce  qui  m'occupe.  Le  mieux  ne  serait-il  pas  de  nous  sou- 
mettre ? 

—  Ne  vous  effrayez  pas ,  ma  sœur ,  répondit  le  major  ; 
la  place  est  forte ,  l'ennemi  ignorant  et  mal  armé.  La 
maison  de  mon  frère  ne  deviendra  pas  une  caverne  de 
brigands  et  de  rebelles  ,  tant  que  le  vieux  Miles  Bellen- 
den  existera.  Mon  bras  est  plus  faible  qu'autrefois; 
mais,  grâce  à  mes  cheveux  blancs  ,  j'ai  quelque  connais- 
sance de  la  guerre,  et  je Ah  !  voici  Pique  qui  nous 

apporte  des  nouvelles.  Eh  bien  !  Pique,  qu'avez -vous 
appris  ? 

—  Eh  bien ,  dit  Pique  avec  un  grand  sang-froid ,  dé- 
route complète. 

*7- 
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—  Qui  avez-vous  vu  ?  demanda  le  major.  Qui  vous  a 
donné  cette  nouvelle  ? 

—  Une  demi-douzaine  de  dragons  qui  fuient  du  côté 
d'Hamilton ,  et  qui  semblent  se  disputer  à  qui  arrivera 
le  plus  vite ,  gagne  la  bataille  qui  voudra  ! 

—  Continuez  vos  préparatifs,  Harrison.  Gudyil,  faites 
tuer  autant  de  bœufs  que  vous  pourrez  en  saler.  En- 
voyez à  la  ville ,  et  faites-en  rapporter  de  la  farine  et 
d'autres  provisions.  Ne  perdez  pas  un  seul  instant.  — 
Ma  sœur,  vous  feriez  peut-être  bien  de  vous  retirer  à 
Charnwood  avec  ma  nièce  ,  pendant  que  les  chemins 
sont  encore  libres. 

—  Non ,  mon  frère  ;  puisque  vous  croyez  que  mon 
vieux  château  peut  tenir  contre  les  rebelles,  je  ne  le 
quitterai  point.  Je  l'ai  quitté  deux  fois  en  semblables 
occasions  dans  ma  jeunesse;  et ,  en  y  revenant,  je  n'y 
ai  plus  revu  ses  plus  braves  défenseurs.  J'y  resterai 
donc,  dussé-je  y  trouver  la  fin  de  mon  pèlerinage  sur 
cette  terre* 

—  Après  tout,  c'est  peut-être  le  parti  le  plus  sûr  pour 
Edith  et  pour  vous.  Cette  affaire  va  être  le  signal  d'une 
insurrection  générale  des  presbytériens  d'ici  à  Glascow, 
et  vous  pourriez  courir  à  Charnwood  encore  plus  de 
dangers  qu'ici. 

—  Mon  frère ,  dit  gravement  lady  Marguerite,  comme 
vous  êtes  le  plus  proche  parent  de  défunt  mon  époux, 
je  vous  investis,  par  ce  gage  (et  elle  lui  remit  la  véné- 
rable canne  à  pomme  d'or  qui  avait  appartenu  à  son 
père,  le  comte  de  Torwood),  du  commandement  du 
château  de  Tillietudlem ,  du  droit  d'y  exercer  haute  et 
moyenne  justice,  de  commander  mes  vassaux,  de  les 
punir  comme  je  pourrais  le  faire  moi-même    et  je  me 
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flatte  que  vous  défendrez  convenablement  une  place  dans 
laquelle  Sa  Majesté  le  roi  Charles  II  ne  dédaigna  pas.... 

—  C'est  bon ,  c'est  bon ,  ma  sœur,  interrompit  le  ma- 
jor; nous  n'avons  pas  le  temps  en  ce  moment  de  parler 
du  roi  et  de  son  déjeuner. 

A  l'instant ,  il  quitta  sa  sœur,  et  courut  avec  la  viva- 
cité d'un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  faire  la  revue 
de  la  garnison ,  et  examiner  les  moyens  de  défense  de  la 
place. 

Des  précipices  et  des  rochers  escarpés  rendaient  le 
château  de  Tillietudlem  inaccessible  de  trois  côtés ,  et 
le  seul  par  où  l'on  pût  en  approcher  était  entouré  de 
murailles  très-épaisses ,  et  précédé  d'une  cour  fermée 
par  d'autres  remparts  ,  qui  étaient  flanqués  de  tourelles 
et  crénelés.  Au  milieu  du  château  s'élevait  une  tour 
qui  dominait  tous  les  environs ,  et  sur  la  plate-forme  de 
laquelle  se  trouvaient  quelques  vieilles  pièces  de  siège 
et  d'autres  petits  canons ,  qu'on  appelait  du  vieux  nom 
de  coulevrines  ,  faucons  et  fauconneaux. 

On  était  donc  parfaitement  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ; 
mais  on  avait  à  craindre  la  famine  et  un  assaut. 

Le  major,  ayant  fait  charger  les  canons,  les  fit  poin- 
ter de  manière  à  commander  la  route  par  où  les  re- 
belles devaient  avancer.  Il  fit  abattre  des  arbres  qui  au- 
raient nui  à  l'effet  de  son  artillerie  ;  et,  arec  leurs  troncs 
et  d'autres  matériaux ,  on  construisit  à  la  hâte  plusieurs 
rangs  de  barricades  dans  l'avenue.  Il  barricada  encore 
plus  fortement  la  grande  porte  de  la  cour ,  et  n'y  laissa 
ouvert  qu'un  étroit  guichet. 

Ce  qu'il  avait  le  plus  à  craindre  était  la  faiblesse  de 
la  garnison.  Tous  les  efforts  d'Harrison  n'avaient  pu 
parvenir  qu'à  rassembler  neuf  nommes ,  en  y  compre- 
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nant  Gudyil  et  lui.  Le  major  et  son  fidèle  Pique  com- 
plétaient le  nombre  de  onze,  dont  une  bonne  partie 
étaient  déjà  avancés  en  âge.  On  aurait  pu  aller  jusqu'à 
douze;  mais  lady  Marguerite,  qui  n'avait  pas  oublié 
l'affront  auquel  la  maladresse  de  Goose  Gibby  l'avait 
exposée  le  jour  de  la  revue,  ne  voulut  pas  permettre 
qu'on  lui  donnât  des  armes,  et  déclara  qu'elle  aimerait 
mieux  voir  prendre  le  château  que  de  devoir  son  salut 
à  un  tel  défenseur.  C'était  donc  avec  une  garnison  de 
onze  hommes ,  y  compris  le  commandant ,  que  le  major 
Bellenden  résolut  de  défendre  la  place  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Les  préparatifs  de  défense  ne  pouvaient  se  faire  sans 
le  fracas  ordinaire  en  pareille  occasion.  Les  femmes 
criaient,  les  chiens  hurlaient,  les  hommes  juraient,  la 
cour  retentissait  du  bruit  des  messagers  qui  partaient 
ou  arrivaient  à  chaque  instant  :  un  chariot  de  farine, 
qu'on  amena  de  la  ville,  tous  les  bestiaux  de  la  ferme 
qui  entrèrent  dans  le  château ,  redoublaient  la  confu- 
sion ;  enfin  la  tour  de  Tillietudlem  était  devenue  celle 
de  Babel. 

Tout  ce  fracas ,  qui  aurait  pu  réveiller  les  morts ,  ne 
tarda  pas  à  arriver  aux  oreilles  d'Edith  ,  et  à  interrompre 
les  réflexions  auxquelles  elle  se  livrait.  A  défaut  de  la 
colombe  pour  messager,  elle  envoya  Jenny  s'informer  de 
la  cause  du  tumulte  extraordinaire  qui  régnait  dans  le 
château  ;  mais  Jenny ,  semblable  au  corbeau  sorti  de 
l'arche,  trouva  tant  de  choses  à  demander  ou  à  ap« 
prendre,  qu'elle  oublia  d'aller  rejoindre  sa  maîtresse. 
Miss  Bellenden,  dont  l'inquiétude  redoublait,  et  qui 
n'avait  pas  une  colombe  à  faire  partir  ensuite ,  se  déter- 
mina à  descendre  pour  chercher  elle-même  des  infor- 
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mations.  Dès  la  première  question  qu'elle  fit ,  cinq  à  six 
voix  lui  répondirent  en  même  temps  que  Claverhouse 
et  tout  son  régiment  avaient  été  tués,  et  que  dix  mille  in- 
surgés, commandés  par  John  Balfour  de  Burley,  le  jeune 
Milnwood  et  Cuddy  Headrigg ,  marchaient  sur  le  châ- 
teau pour  s'en  emparer.  L'étrange  association  de  ces  trois 
noms  lui  parut  une  preuve  de  la  fausseté  de  cette  nou- 
velle, et  cependant  le  mouvement  qu'elle  voyait  lui  dé- 
montrait qu'on  avait  conçu  de  vives  craintes. 

—  Où  est  lady  Marguerite  ?  demanda  Edith. 

—  Dans  son  oratoire,  lui  répondit-on. 

C'était  un  cabinet  servant  de  tribune  dans  la  chapelle 
du  château ,  où  lady  Bellenden  se  retirait  dans  les  occa- 
sions extraordinaires ,  quand  elle  voulait  se  livrer  d'une 
manière  particulière  à  quelques  exercices  de  dévotion, 
ce  qui  lui  arrivait  les  anniversaires  des  jours  où  elle 
avait  perdu  son  mari  et  ses  enfans,  et  toutes  les  fois 
qu'elle  pouvait  avoir  à  craindre  des  malheurs  publics 
ou  domestiques.  Elle  avait  sévèrement  défendu  qu'on 
vînt  jamais  l'y  interrompre;  et  Edith,  accoutumée  au 
plus  grand  respect  pour  les  volontés  de  son  aïeule,  n'osa 
enfreindre  ses  ordres  ,  même  en  cette  circonstance. 

—  Où  est  le  major  Bellenden  ?  reprit-t-elle. 

On  lui  apprit  qu'il  était  sur  la  plate-forme  de  la  tour, 
occupé  à  mettre  en  ordre  l'artillerie  qui  la  garnissait. 
Elle  y  courut  sur-le-champ,  et  le  trouva  au  milieu  de 
son  élément,  donnant  des  ordres  et  des  instructions, 
encourageant,  grondant,  enfin  remplissant  tous  les  de- 
voirs d'un  bon  gouverneur. 

—  Au  nom  du  ciel,  mon  oncle,  s'écria  Edith,  de 
quoi  s'agit-il  donc  ? 

—  De  quoi  il  s'agit ,  ma  chère  ?  répondit-il  froidement 
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et  tout  en  examinant  la  position  d'un  canon  avec  ses 
yeux  armés  de  lunettes.  —  Gudyil ,  pointez  ce  canon  da- 
vantage sur  la  droite.  De  quoi  il  s'agit?  Claverhouse  est 
en  déroute;  les  whigs  marchent  sur  le  château.  Il  ne 
s'agit  que  de  cela. 

—  Bon  Dieu  !  s'écria  Edith  en  jetant  les  yeux  sur  la 
route,  ils  arrivent  déjà!  je  les  aperçois. 

—  De  quel  côté  ?  dit  le  major  en  mettant  ses  lunettes. 
Mes  amis,  soyez  à  vos  canons,  mèche  allumée;  il  faut 
que  ces  coquins  nous  paient  un  tribut,  dès  qu'ils  seront 
à  portée.  Mais  un  moment,  un  moment!  ce  sont  des  " 
cavaliers  du  régiment  des  gardes. 

—  Oh!  non,  mon  oncle,  dit  Edith  :  voyez  comme  ils 
marchent  en  désordre ,  sans  garder  leurs  rangs  ;  il  est 
impossible  que  ce  soit  la  belle  troupe  que  nous  avons 
vue  ce  matin. 

—  Ma  chère  enfant ,  dit  le  major ,  vous  ne  savez  pas 
quelle  différence  il  y  a  entre  le  régiment  qui  marche 
au  combat ,  et  celui  qui  fuit  après  une  défaite.  Mais 
je  ne  me  trompe  pas,  et  je  distingue  même  leur  drapeau. 
Je  suis  charmé  qu'ils  aient  pu  le  sauver. 

Plus  les  cavaliers  avançaient ,  plus  il  était  facile  de 
reconnaître  qu'ils  faisaient  effectivement  partie  du  régi- 
ment des  gardes.  Ils  firent  halte  devant  le  château ,  et 
l'officier  qui  les  commandait  entra  dans  l'avenue.. 

—  C'est  Claverhouse  !  s'écria  le  major  ;  c'est  bien  lui , 
certainement.  Je  suis  ravi  qu'il  ne  soit  pas  tué  ;  mais  il 
paraît  qu'il  a  perdu  son  fameux  cheval  noir.  Gudyil, 
allez  prévenir  lady  Marguerite.  Faites  préparer  des  ra- 
fraichissemens ,  des  fourrages.  Allons,  ma  nièce,  des- 
cendons sur-le-champ  ;  nous  allons  enfin  avoir  des  nou- 
velles positives. 


CHAPITRE  XX 


h  11  marche  avec  insouciance  , 

»   Rien   ne  semble  troubler  son  cœur 

'i   II  lui  resle  peu  d'espérance  , 

»   Il  a  gardé  son   air  vainqueur. 

Hardykncte. 


Le  colonel  Grahame  de  Claverhouse  se  présenta  de- 
vant la  famille  de  lady  Marguerite ,  rassemblée  dans  la 
grande  salle  du  château ,  avec  la  même  sérénité  et  la 
même  courtoisie  aimable  qu'il  avait  le  matin  même 
de  ce  jour,  Il  avait  eu  assez  de  sang-froid  pour  réparer 
en  partie  le  désordre  de  son  habillement.  Il  avait  fait 
disparaître  de  ses  mains  les  traces  qu'y  avait  empreintes 
le  sang  des  ennemis ,  et  l'on  aurait  cru  qu'il  venait  de 
faire  une  promenade  du  matin. 

—  Je  suis  affligée ,  colonel ,  dit  la  vieille  dame  les  yeux 
en  pleurs ,  cruellement  affligée. 

—  Et  moi,  je  suis  affligé,  ma  chère  lady  Margaret, 


2o4  CONTES  DE  MON  HOTE, 

dit  Claverhouse ,  de  penser  qu'après  notre  mésaventure 
vous  ne  soyez  pas  trop  en  sûreté  dans  votre  château  : 
votre  loyauté  bien  connue,  et  l'hospitalité  que  vous 
avez  accordée  ce  matin  aux  troupes  de  Sa  Majesté,  peu- 
vent avoir  des  suites  dangereuses  pour  vous.  Je  viens 
donc  vous  proposer ,  si  la  protection  d'un  pauvre  fuyard 
ne  vous  paraît  pas  à  mépriser ,  de  vous  escorter ,  ainsi 
que  miss  Edith ,  jusqu'à  Giascow ,  d'où  je  vous  ferai 
conduire  à  Edimbourg  ou  au  château  de  Dumbarton , 
comme  vous  le  jugerez  convenable. 

—  Je  vous  suis  bien  obligée,  colonel  Grahame,  répon- 
dit lady  Marguerite ,  mais  mon  frère  a  entrepris  de 
défendre  le  château  contre  les  rebelles ,  et  jamais  Mai  - 
garet  Bellenden  ne  fuira  de  ses  foyers,  tant  qu'il  s'y 
trouvera  un  brave  militaire  qui  se  charge  de  l'y  dé- 
fendre. 

—  Le  major  Bellenden  a  formé  ce  dessein  !  s'écria 
Claverhouse  en  tournant  sur  lui  des  yeux  où  brillait  la 
joie.  Et  pourquoi  en  douterais-je  ?  il  est  digne  du  reste 
de  sa  vie.  Mais,  major,  avez-vousles  moyens  de  résister 
à  une  attaque. 

—  Rien  ne  me  manque ,  dit  le  major ,  que  des  hom- 
mes et  des  provisions. 

—  Je  puis ,  dit  le  colonel ,  vous  laisser  douze  ou  vingt 
hommes  qui  tiendraient  sur  la  brèche ,  le  diable  mon- 
tât-il lui-même  à  l'assaut.  Vous  rendriez  un  grand  ser- 
vice à  l'état  en  arrêtant  ici  l'ennemi,  ne  fût-ce  qu'une 
semaine ,  et  d'ici  à  ce  temps  vous  recevrez  bien  certai- 
nement des  secours. 

—  Avec  vingt  hommes  courageux ,  dit  le  major ,  je 
réponds  du  château  pendant  cet  espace  de  temps.  J'y 
ai  fait  entrer  les  caissons  que  vous  aviez  laissés  à  la 
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ferme  ;  et ,  quant  aux  provisions ,  j'espère  que  les  mes- 
sagers qui  sont  partis  pour  tous  les  villages  voisins  vont 
en  apporter.  Au  surplus  nous  mangerons  les  semelles  de 
nos  chaussures  avant  de  nous  rendre. 

—  Oserai-je  vous  faire  une  demande,  colonel?  dit 
lady  Marguerite:  je  désirerais  que  le  détachement  que 
vous  voulez  bien  ajouter  à  ma  garnison  fût  commandé 
par  le  brigadier  Francis  Stuart.  Ce  serait  un  moyen  de 
motiver  sa  promotion  à  un  grade  supérieur ,  et  la  no- 
blesse de  son  sang  m'intéresse  pour  lui. 

—  Les  campagnes  du  brigadier  sont  terminées ,  mi- 
lady,  dit  Claverhouse ,  et  ce  n'est  plus  dans  ce  monde 
qu'il  peut  espérer  de  l'avancement. 

—  Pardon  ,  dit  le  major  en  prenant  le  colonel  par  le 
bras  et  en  s'éloignant  des  dames,  mais  je  suis  inquiet 
pour  mes  amis.  Je  crains  que  vous  n'ayez  fait  une  autre 
perte ,  et  plus  importante.  J'ai  remarqué  que  ce  n'est 
plus  votre  neveu  qui  porte  votre  étendard. 

—  Vous  avez  raison ,  major ,  répondit  Claverhouse 
sans  changer  de  ton  :  mon  neveu  n'existe  plus ,  il  est 
mort  d'une  manière  digne  de  lui,  en  faisant  son  de- 
voir. 

—  Grand  Dieu  !  quel  malheur  !  s'écria  le  major  :  un 
si  beau  jeune  homme,  si  brave,  qui  donnait  tant  d'es- 
pérances! 

—  Tout  cela  est  vrai ,  dit  Claverhouse  ;  je  regardais 
le  pauvre  Richard  comme  mon  fils  :  c'était  la  prunelle 
de  mes  yeux,  mon  héritier  présomptif;  mais  je  vis, 
major,  ajouta-t-il  en  lui  serrant  la  main,  je  vis  pour  le 
venger. 

—  Colonel  Grahame ,  dit  le  brave  vétéran  en  es- 
suyant une  larme  qui  s'échappait  de  ses  yeux,  je  m'ap- 
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plaudis  de  vous  voir  supporter  ce  malheur  avec  taut.  de 
fermeté. 

—  Je  ne  suis  point  un  homme  qui  rapporte  tout  à 
soi.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  major,  je  ne  suis 
égoïste  ni  dans  mes  espérances ,  ni  dans  mes  craintes , 
ni  dans  mes  plaisirs,  ni  dans  mes  chagrins.  Ce  n'est 
point  clans  des  vues  d'intérêt  personnel  que  j'ai  été  sé- 
vère, avide,  ambitieux.  Le  service  du  roi  mon  maître 
et  le  bien  de  mon  pays  ,  voilà  quel  fut  toujours  mon  but. 
Peut-être  ai-je  poussé  la  sévérité  un  peu  loin  ,  mais  j'ai 
agi  pour  le  mieux,  et  je  ne  dois  pas  plus  montrer  de 
faiblesse  pour  mes  souffrances  que  je  n'en  ai  fait  voir 
pour  celles  des  autres. 

—  Je  suis  étonné  de  votre  courage  après  un  événe- 
ment dont  les  conséquences  peuvent  être  si  fâcheuses, 
dit  le  major. 

—  Oui ,  reprit  Claverhouse ,  mes  ennemis  dans  le 
conseil  m'accuseront  de  ce  revers  :  — je  méprise  leurs 
accusations.  Ils  me  calomnieront  auprès  du  souverain  : 
—  je  saurai  leur  répondre.  Les  rebelles  triompheront 
de  ma  défaite  :  —  le  jour  viendra  où  je  leur  prouverai 
qu'ils  ont  triomphé  trop  tôt.  Le  jeune  homme  qui  vient 
de  succomber  était  la  seule  barrière  entre  un  avide  col- 
latéral et  moi,  car  vous  savez  que  le  ciel  ne  m'a  pas 
accordé  d'enfans;  mais  ce  malheur  ne  frappe  que  moi , 
et  la  patrie  a  moins  à  regretter  sa  perte  que  celle  de 
lord  E vandale ,  qui ,  après  avoir  vaillamment  combattu , 
a ,  je  crois ,  péri  pareillement. 

—  Quelle  journée  fatale ,  colonel  !  on  m'a  dit  que 
l'impétuosité  de  cet  infortuné  et  brave  jeune  homme  a 
été  l'une  des  causes  de  la  perte  de  la  bataille. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi ,  major.   Si  quelque  blâme  a 


LES  PURITAINS  D'ECOSSE.  207 

été  mérité  aujourd'hui,  qu'il  s'attache  aux  vivans,  et 
qu'il  ne  flétrisse  pas  les  lauriers  de  ceux  qui  sont  morts 
avec  gloire.  Je  ne  puis  cependant  vous  assurer  que  lord 
Evandale  ait  succombé.  Mais  il  est  mort  ou  prisonnier, 
j'en  ai  peur.  Il  était  hors  de  la  mêlée ,  du  moins  la  der- 
nière fois  que  j'ai  pu  lui  parler.  Nous  quittions  le  champ 
de  bataille  avec  environ  vingt  hommes  d'arrière-garde  ; 
le  reste  du  régiment  était  presque  tout  dispersé. 

—  Votre  troupe  est  augmentée  depuis  votre  arrivée 
ici ,  colonel ,  dit  le  major  en  regardant  par  une  fenêtre 
qui  dominait  sur  l'avant-cour  du  château ,  où  les  sol- 
dats étaient  entrés. 

—  Oh  !  dit  Claverhouse ,  mes  coquins  ne  sont  tentés 
ni  de  déserter ,  ni  de  s'écarter  plus  loin  que  la  première 
frayeur  ne  les  a  emportés.  Il  ne  règne  pas  beaucoup 
d'amitié  entre  eux  et  les  paysans  de  ce  pays  :  chaque 
village  par  où  ils  passeraient  isolément  s'insurgerait 
contre  eux  ;  et  les  faux  ,  les  fourches  et  les  pioches ,  leur 
inspirent  une  terreur  salutaire  qui  les  ramène  sous  leur 
drapeau.  —  Mais  parlons  maintenant  de  vos  plans ,  de 
vos  besoins  ,  et  des  moyens  de  correspondre  avec  vous. 
A  vous  dire  vrai ,  je  doute  de  pouvoir  rester  long-temps 
à  Glascow,  même  quand  j'aurai  joint  lord  Ross.  Ce  suc- 
cès passager  de  ces  fanatiques  va  évoquer  le  diable  dans 
tous  nos  cantons  de  l'ouest. 

Passant  à  la  discussion  des  moyens  de  défense,  Cla- 
verhouse et  le  major  convinrent  de  la  manière  dont  ils 
pourraient  entretenir  une  correspondance  dans  le  cas  où 
l'insurrection  viendrait  à  s'étendre.  Le  colonel  renou- 
vela son  offre  de  conduire  à  Glascow  lady  Bellenden  et 
miss  Edith;  mais  le  major  pensa  qu'elles  seraient  aussi 
en  sûreté  à  Tillietudlem. 
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Le  colonel  prit  congé  des  deux  dames  avec  sa  poli- 
tesse ordinaire.  Il  les  assura  qu'il  éprouvait  le  plus 
grand  regret  d'être  obligé  de  les  quitter  dans  un  mo- 
ment aussi  dangereux ,  et  leur  dit  que  son  premier  soin 
serait  de  racheter  son  honneur  de  brave  et  galant  cheva- 
lier ;  qu'ainsi  elles  pouvaient  être  sûres  de  le  revoir , 
ou  d'avoir  de  ses  nouvelles  très-incessamment. 

Lady  Marguerite  était  trop  inquiète  et  trop  agitée 
pour  lui  répondre  comme  elle  l'aurait  fait  en  toute 
autre  circonstance.  Elle  se  borna ,  en  lui  faisant  ses 
adieux,  à  remercier  Claverhouse  du  renfort  qu'il  avait 
promis  de  lui  laisser.  Il  tardait  à  Edith  de  s'assurer  du 
sort  d'Henry  Morton ,  mais  elle  ne  put  trouver  un  pré- 
texte pour  introduire  son  nom.  Elle  se  flatta  que  son 
oncle  en  aurait  parlé  au  colonel  dans  la  conversation 
particulière  qu'ils  avaient  eue  ensemble,  mais  elle  se 
trompait.  Le  major  était  si  occupé  de  ses  préparatifs  de 
défense ,  qu'il  ne  parla  pas  d'autre  chose  avec  Claver- 
house ;  et  si  son  propre  fils  se  fut  trouvé  dans  la  situation 
d'Henry,  il  est  probable  qu'il  l'aurait  oublié  de  même. 

Claverhouse  descendit  pour  se  mettre  à  la  tête  des 
débris  de  son  régiment,  et  le  major  l'accompagna  pour 
recevoir  le  détachement  qu'il  devait  lui  laisser. 

—  Je  ne  puis  vous  donner  aucun  officier ,  dit  Cla- 
verhouse :  il  ne  m'en  reste  qu'un  très-petit  nombre,  et 
leurs  efforts  joints  aux  miens  suffiront  à  peine  pour 
maintenir  l'ordre  et  la  discipline  parmi  mes  cavaliers. 
Je  vous  laisserai  Inglis  pour  les  commander  sous  vos 
ordres,  mais  si  quelque  officier  du  régiment  venait  au 
château  après  mon  départ ,  je  vous  autorise  à  le  retenir , 
et  sa  présence  ne  sera  pas  inutile  pour  assurer  la  subor- 
dination. 
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Les  cavaliers  étant  prêts  à  partir,  il  fit  sortir  des 
rangs  seize  hommes ,  les  mit  sous  le  commandement  du 
caporal  Inglis,  à  qui  il  donna  le  grade  de  brigadier,  et 
leur  dit  ensuite  :  —  Je  vous  confie  la  défense  de  ce 
château  sous  les  ordres  du  major  Bellenden ,  fidèle  ser- 
viteur du  roi.  Si  vous  vous  conduisez  avec  sagesse, 
courage  et  soumission  ,  chacun  de  vous  sera  récompensé 
à  mon  retour.  Si  quelqu'un  néglige  l'un  de  ces  devoirs , 
ou  se  permet  le  moindre  excès  ,  le  prévôt  et  la  corde. 
Vous  me  connaissez,  et  vous  savez  que  je  ne  manque 
jamais  à  ma  parole. 

En  quittant  ses  dragons  il  les  salua  militairement, 
puis  se  retournant  vers  le  major. 

—  Adieu ,  major,  dit-il  en  lui  serrant  la  main ,  mon 
amitié  vous  est  acquise  pour  la  vie.  Puissiez-vous  réussir 
dans  votre  entreprise  î  et  puissions-nous  tous  deux  voir 
des  temps  plus  prospères  ! 

La  troupe  se  mit  alors  en  marche.  Elle  n'avait  plus 
cet  air  fier  et  cette  apparence  brillante  qu'on  lui  avait 
vue  quand  elle  avait  quitté  le  château  le  matin;  mais, 
grâce  aux  efforts  du  major  AUan ,  l'ordre  s'était  rétabli 
dans  ses  rangs,  et  l'on  pouvait  encore  reconnaître 
qu'elle  appartenait  au  régiment  des  gardes. 

Le  major,  aussitôt  après  leur  départ,  envoya  une 
vedette  pour  reconnaître  les  mouvemens  de  l'ennemi. 
Tout  ce  qu'il  put  apprendre  fut  qu'il  paraissait  disposé 
à  passer  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille.  Les  chefs 
avaient  envoyé  dans  tous  les  villages  voisins  pour  se 
procurer  des  provisions.  Il  arriva  de  là  que,  dans  le 
même  endroit,  on  recevait,  au  nom  du  roi,  l'ordre 
d'en  porter  au  château  de  Tillietudlem ,  et  au  nom  de 
l'Église,  celui   d'en  faire  passer  aux  tentes  des  saints 

18. 
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défenseurs  de  la  vraie  religion ,  en  armes  pour  la 
cause  du  covenant,  et  campés  à  Drumclog,  près  de 
Loudon-Hill.  Chaque  demande  de  cette  nature  était 
accompagnée  de  menaces  si  l'on  n'y  obéissait ,  car  ceux 
qui  les  faisaient  savaient  que,  sans  ce  moyen,  l'on  dé- 
terminerait avec  peine  les  paysans  à  se  séparer  de  ce  qui 
leur  appartenait.  Les  pauvres  gens  qui  recevaient  ces 
ordres  contradictoires  étaient  donc  fort  embarrassés  pour 
savoir  s'ils  devaient  se  tourner  à  droite  ou  à  gauche,  et, 
à  dire  vrai ,  il  y  en  eut  quelques-uns  qui  se  tournèrent 
des  deux  côtés. 

—  Ces  maudits  temps  rendraient  fou  l'homme  le  plus 
sage ,  dit  Niel  Blane ,  hôte  prudent  que  nous  connaissons 
déjà.  Il  faut  pourtant  prendre  son  parti.  Voyons,  Jenny, 
quelles  provisions  avons-nous  à  la  maison  ? 

—  Quatre  sacs  d'avoine,  mon  père,  deux  d'orge,  et 
deux  de  pois. 

—  Eh  bien,  mon  enfant,  continua-t-il  en  poussant 
un  gros  soupir,  dites  à  Bauldy  de  porter  l'orge  et  les 
pois  au  camp  de  Drumclog.  C'est  un  whig  qui  a  été  le 
laboureur  de  feu  notre  ménagère.  —  Des  galettes  de 
grain  mêlé  conviendront  à  ces  estomacs  presbytériens. 
Qu'il  dise  bien  que  c'est  notre  dernière  once  de  pro- 
visions, ou  s'il  se  fait  scrupule  de  dire  un  mensonge, 
(ce  qui  n'est  pas  probable,  puisque  c'est  dans  l'intérêt 
de  la  maison),  qu'il  attende  que  Duncan  Glen,  le  vieux 
soldat  ivrogne,  soit  de  retour  de  Tillietudlem,  où  je  vais 
l'envoyer  porter  de  l'orge  avec  mes  respectueux  com- 
plimens  à  milady  et  au  major.  Duncan  dira  aussi  que 
c'est  tout  ce  qui  me  reste,  et  s'il  conduit  bien  cette  affaire, 
je  le  régalerai  d'une  tasse  de  whisky,  et  du  meilleur. 

—  Mais,  mon  père,  qu'est-ce  qui  nous  restera  pour 


LES  PURITAINS  D'ECOSSE.  211 

nous,  quand  nous  aurons  donné  tout  ce  que  nous 
avons  ? 

—  Vous  avez  oublié  que  nous  avons  un  sac  de  farine 
de  froment,  mon  enfant.  Il  faudra  bien  nous  résoudre 
à  le  manger,  dit  Niel  d'un  ton  de  résignation.  Ce  n'est  pas 
une  trop  mauvaise  nourriture ,  et  les  Anglais  la  préfèrent , 
quoique  les  Ecossais  prétendent  que  la  farine  d'orge 
vaut  mieux  pour  faire  le  pudding. 

Tandis  que  le  prudent  et  pacifique  Niel  cherchait 
ainsi  à  se  faire  des  amis  dans  les  deux  partis ,  tous  ceux 
qui  étaient  poussés  par  l'esprit  public  ou  l'esprit  de 
parti  prenaient  les  armes.  Les  royalistes  n'étaient  pas 
nombreux  dans  ce  canton  ,  mais  c'étaient  pour  la  plupart 
des  propriétaires  recommandables  par  leur  aisance  et 
leur  origine,  et  qui  avec  leurs  frères,  leurs  cousins, 
leurs  alliés  jusqu'à  la  neuvième  génération,  et  leurs 
domestiques,  formaient  une  espèce  de  milice  capable 
de  défendre  leurs  petits  châteaux  fortifiés,  d'y  refuser 
toute  demande  de  subside ,  et  d'intercepter  les  provisions 
envoyées  au  camp  presbytérien.  La  nouvelle  que  le 
château  de  Tillietudlem  allait  se  défendre,  donna  du 
courage  à  ces  volontaires  féodaux ,  qui  le  considéraient 
comme  une  place  où  l'on  pourrait  se  réfugier  en  dernier 
lieu ,  si  la  résistance  devenait  inutile. 

D'un  autre  côté,  les  bourgs,  les  villages,  les  fermes, 
et  les  domaines  des  petits  propriétaires ,  envoyaient  de 
nombreux  renforts  à  l'armée  presbytérienne. 

C'était  là  qu'étaient  ceux  qui  avaient  le  plus  souf- 
fert de  l'oppression  de  cette  époque.  Les  esprits  étaient 
exaspérés;  tous  virent  avec  plaisir  l'échec  qu'avaient 
essuyé  leurs  persécuteurs ,  et  regardèrent  la  victoire 
des  rebelles  comme  une  porte  qui  leur  était  ouverte 
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par  la  Providence  pour  secouer  le  joug  du  despotisme 
militaire.  On  voyait  à  chaque  instant  arriver  au  camp 
de  Loudon-Hill  des  détachemens  nombreux  d'hommes 
décidés  à  partager  le  sort  des  vainqueurs  de  cette 
journée. 


CHAPITRE  XXI 


Ananias.  Je  n'aime  point  cet  homme.  C'est  un  païen  qui  ne 

parle  que  le  langage  de  Canaan. 

Tribulation.  Attendez  la  vocation  etl'inspiralion  de  l'Esprit.  Vous 

avez  mal  fait  de  le  menacer. 

Ben  Johnson,  L'Alchimiste. 


Nous  avons  laissé  Henry  Morton  au  milieu  du  champ 
de  bataille.  Assis  près  d'un  des  feux  de  garde,  il  mangeait 
sa  part  des  provisions  de  l'armée,  rêvant  au  parti  qu'il 
allait  prendre,  lorsque  Burley  survint  avec  le  jeune 
ministre  dont  l'exhortation,  après  la  victoire,  avait 
produit  un  si  grand  effet. 

—  Henry  Morton ,  dit  brusquement  Balfour,  le  con- 
seil de  guerre  de  l'armée  du  Covenant,  espérant  que 
le  fils  de  Silas  Morton  ne  peut  être  un  tiède  Laodicéen 
dans  ce  grand  jour,  vous  a  nommé  un  de  ses  chefs , 
avec  le  droit  de  voter,  et  toute  l'autorité  nécessaire  à  un 
officier  qui  commande  à  des  chrétiens. 
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—  M.  Balfour,  reprit  Morton  sans  hésiter,  je  suis 
sensible ,  comme  je  dois  l'être ,  à  cette  marque  de  con- 
fiance. Personne  n'aurait  droit  d'être  surpris  que  les 
injustices  que  souffre  ce  malheureux  pays ,  celles  que 
j'ai  éprouvées  moi-même,  me  lissent  prendre  les  armes 
pour  le  soutien  de  la  liberté  civile  et  religieuse;  mais, 
avant  d'accepter  un  commandement  parmi  vous,  j'ai 
besoin  de  connaître  un  peu  mieux  les  principes  qui 
vous  dirigent. 

—  Pouvez-vous  douter  de  nos  principes?  ne  savez- 
vous  pas  que  nous  voulons  relever  le  sanctuaire  détruit, 
réunir  les  saints  dispersés  par  la  persécution ,  et  anéantir 
l'homme  du  péché. 

—  Je  vous  avouerai  franchement,  M.  Burley,  que  ce 
genre  de  langage  ,  qui  produit  tant  d'effet  sur  bien  des 
gens ,  est  tout-à-fait  impuissant  sur  moi  :  il  est  bon  que 
vous  le  sachiez,  avant  que  nous  formions  une  liaison 
plus  étroite. 

Ici  le  jeune  ministre  poussa  un  soupir  qu'on  pou- 
vait nommer  un  gémissement. 

—  Je  vois  que  je  n'ai  pas  votre  approbation,  mon- 
sieur, lui  dit  Morton.  C'est  peut-être  parce  que  vous  ne 
me  comprenez  pas  :  je  respecte  les  saintes  Ecritures 
autant  que  qui  que  ce  soit,  et  c'est  par  suite  de  ce  res- 
pect qu'en  tâchant  d'y  conformer  ma  conduite ,  je  ne 
crois  pas  devoir  en  citer  des  textes  à  chaque  instant , 
au  risque  d'en  dénaturer  l'esprit. 

Le  ministre ,  qui  se  nommait  Ephraïm  Macbriâr , 
parut  très-scandalisé  et  comme  étourdi  de  cette  décla- 
ration. Il  s'apprêtait  à  y  répondre. 

—  Paix,  Ephraïm!  dit  Burley,  souvenez-vous  que 
c'est  un   enfant  encore  enveloppé  dans  ses  langes.  — 
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Ecoute-moi ,  Morton ,  je  vais  te  parler  le  langage  de 
la  raison  charnelle,  puisque  c'est  encore  là  ton  guide 
aveugle  et  imparfait.  Pour  quel  objet  consentirais-tu  à 
tirer  l'épée?  N'est-ce  pas  pour  obtenir  la  liberté  des 
citoyens  et  de  l'Église  ;  pour  que  des  lois  sages  em- 
pêchent un  gouvernement  arbitraire  de  confisquer  les 
biens ,  d'emprisonner  les  individus ,  et  de  torturer  les 
consciences  selon  leur  caprice  ? 

—  Sans  doute ,  dit  Morton  ,  de  tels  motifs  légitime- 
raient la  guerre  à  mes  yeux ,  et  je  combattrais  pour  les 
soutenir  tant  que  ma  main  pourra  tenir  une  épée. 

—  Ce  n'est  pas  cela,  s'écria  Macbriar,  il  faut  marcher 
droit  au  but.  Ma  conscience  ne  me  permet  pas  de  tran- 
siger, et  de  peindre  les  causes  de  la  vengeance  divine 
sous  de  fausses  couleurs. 

—  Paix,  Ephraïm  Macbriar!  répéta  Burley. 

—  Je  ne  me  tairai  pas  ,  dit  le  jeune  homme  ;  ne  s'agit- 
il  pas  de  la  cause  du  maître  qui  m'a  envoyé  ?  N'est-ce 
pas  une  profanation  de  son  autorité,  une  usurpation  de 
sa  puissance  ,  une  abjuration  de  son  nom,  que  de 
mettre  à  sa  place  un  roi  ou  un  parlement,  comme 
maître  et  gouverneur  de  sa  maison;  époux  adultère 
de  son  épouse  ? 

—  C'est  bien  parler,  dit  Burley  en  le  tirant  à  part , 
mais  c'est  parler  sans  prudence.  N'avez- vous  pas  en- 
tendu cette  nuit,  dans  le  conseil ,  que  la  division  règne 
déjà  parmi  les  restes  dispersés  des  justes  ?  Voudriez-vous 
encore  mettre  un  voile  de  séparation  entre  eux?  Vou- 
lez-vous bâtir  une  muraille  avec  un  mortier  imparfait? 
un  seul  de  leurs  regards  pourra  la  renverser. 

—  Je  sais ,  reprit  le  jeune  ministre  ,  que  tu  es  fidèle , 
honnête  et  zélé  jusqu'à  la  mort;  mais  crois-moi,  ces 
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ruses  mondaines,  ces  ménagemens  avec  le  péché  et  la 

faiblesse,  sont  des  moyens  coupables,  et  je  crains  que  le 

ciel  ne  nous  prive  de  l'honneur  de  faire  beaucoup  pour 

sa   gloire,   si  nous   cherchons  des  stratagèmes  et   des 

soutiens  charnels.  Une  sainte  fin  demande  des  moyens 

sanctifiés. 

—  Je  te  dis  ,  répondit  Balfour,  que  tu  es  trop  rigide. 
Nous  avons  besoin  de  l'aide  des  Laodicéens  et  des 
Érastiens.  Il  nous  faut  accueillir  pour  un  temps  les  mo- 
dérés. Les  fils  de  Zerniah  sont  encore  trop  forts  pour 
nous. 

—  Tel  n'est  point  mon  avis  ,  dit  Macbriar;  Dieu  peut 
opérer  la  délivrance  de  son  peuple  par  un  petit  nombre 
aussi-bien  que  par  la  multitude.  J'en  appelle  à  l'armée 
des  fidèles  qui  furent  vaincus  à  Pentland  pour  avoir 
reconnu  les  intérêts  charnels  du  tyran  oppresseur  Char- 
les Stuart. 

—  Va  donc  faire  tes  représentations  au  conseil ,  car  tu 
sais  qu'il  a  décidé  de  faire  une  déclaration  qui  puisse 
satisfaire  toutes  les  consciences  timorées  et  délicates.  Ne 
m'empêche  pas  de  gagner  à  notre  parti  un  jeune  homme 
dont  le  nom  seul  fera  sortir  de  terre  des  légions  pour 
soutenir  la  bonne  cause. 

—  Fais  ce  que  tu  voudras  ;  je  ne  veux  pas  contribuer 
à  égarer  ce  jeune  homme ,  ni  à  l'entraîner  dans  le  péril, 
sans  assurer  sa  récompense  éternelle. 

Débarrassé  du  fougueux  prédicateur ,  Burley  ,  plus 
habile ,  vint  rejoindre  son  prosélyte  ;  mais  pour  nous  dis- 
penser de  détailler  les  argumens  par  lesquels  il  engagea 
Morton  à  se  joindre  aux  insurgés  ,  nous  prendrons  cette 
occasion  pour  faire  mieux  connaître  à  nos  lecteurs  celui 
qui  les  employa ,  et  les  motifs  qu'il  avait  pour  s'intéres- 
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ser  si  vivement  à  ce  que  Morton  embrassât  la  cause  qu'il 
défendait. 

John  Balfour  de  Kinloch ,  ou  Burley,  car  il  est  dé- 
signé sous  ces  deux  noms  dans  les  histoires  et  les  pro- 
clamations de  cette  époque  malheureuse ,  était  d'une 
bonne  famille  du  comté  de  Fife ,  et  possédait  une  assez 
belle  fortune.  Il  avait  adopté  le  parti  des  armes  dès  ses 
premières  années ,  et  avait  passé  sa  jeunesse  dans  des 
excès  de  toute  nature  ;  mais  de  bonne  heure  il  avait  re- 
noncé à  la  débauche ,  et  embrassé  les  dogmes  les  plus 
rigoureux  du  calvinisme.  Malheureusement  il  fut  plus 
facile  à  ce  caractère  sombre ,  rêveur  et  entreprenant , 
de  renoncer  à  ses  habitudes  d'intempérance  qu'à  un  in- 
stinct de  vengeance  et  d'ambition  qui,  malgré  ses  prin- 
cipes religieux ,  ne  cessa  de  dominer  son  esprit.  Plein 
d'audace  dans  ses  projets,  impétueux  et  violent  dans 
l'exécution  ,  n'imposant  aucun  frein  à  son  besoin  d'in- 
dépendance et  de  révolte,  le  but  de  tous  ses  désirs  était 
de  devenir  le  chef  des  presbytériens. 

Pour  y  parvenir  il  avait  suivi  tous  les  conventicules 
des  whigs.  Il  les  avait  plus  d'une  fois  commandés  lors- 
qu'ils s'étaient  levés  en  armes,  et  il  avait  battu  les  forces 
envoyées  contre  eux.  Enfin  son  enthousiasme  farouche 
joint ,  comme  on  l'a  prétendu  ,  à  des  motifs  de  vengeance 
particulière,  le  mirent  à  la  tête  de  ceux  qui  assassinè- 
rent le  primat  d'Ecosse  comme  auteur  de  toutes  les 
souffrances  des  presbytériens.  Les  mesures  violentes 
adoptées  par  le  gouvernement  pour  punir  ce  crime  non- 
seulement  sur  ceux  qui  l'avaient  commis  ,  mais  sur  tous 
les  membres  de  la  religion  à  laquelle  ils  appartenaient , 
vinrent  réveiller  le  souvenir  d'anciennes  persécutions; 
il  ne  restait  plus  d'autre  ressource  aux  proscrits  que 
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la  force  des  armes,  et  ce  fut  ce  qui  occasiona  l'insur- 
rection qui  commença  par  la  défaite  de  Claverhouse  à 
Loudon-Hill. 

Mais  malgré  la  part  qu'il  avait  eue  à  ce  succès,  Bur- 
ley  était  loin  de  se  croire  au  terme  de  son  ambition.  Il 
savait  tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  de  la  différence  d'o- 
pinions qui  divisait  les  insurgés  par  rapport  au  meurtre 
de  l'archevêque  Sharpe.  Les  plus  violens  l'approuvaient 
comme  un  acte  de  justice  inspiré  par  la  Divinité;  mais 
la  plupart  des  presbytériens  le  désavouaient  comme  un 
crime  punissable,  tout  en  admettant  que  l'archevêque 
avait  été   récompensé  selon  ses  mérites. 

Les  insurgés  différaient  encore  d'opinion  sur  un 
autre  point  dont  nous  avons  déjà  dit  quelque  chose.  Les 
plus  fanatiques  condamnaient  comme  coupables  d'un 
abandon  pusillanime  des  droits  de  l'Eglise,  ces  prédica- 
teurs et  ces  congrégations  qui  se  contentaient  d'exercer 
leur  culte  avec  la  permission  du  gouvernement  établi. 
—  C'était ,  disaient-ils,  un  véritable  érastianisme,  ou  sou- 
mission de  l'Eglise  de  Dieu  à  un  gouvernement  terrestre , 
ce  qui  ne  valait  guère  mieux,  selon  eux  ,  que  l'épiscopal 
ou  le  papisme.  — D'une  autre  part,  les  modérés  con- 
sentaient à  reconnaître  les  droits  du  roi  au  trône  ,  et 
son  autorité  en  matière  civile,  tout  autant  qu'elle  ne 
blessait  ni  les  libertés  du  sujet  ni  les  lois  du  royaume  ; 
mais  les  sectaires  les  plus  exaltés,  appelés  Caméroniens, 
du  nom  de  leur  chef  Richard  Cameron,  allaient  jusqu'à 
renier  le  monarque  régnant  et  tous  ceux  de  ses  succes- 
seurs qui  ne  voudraient  pas  jurer  la  ligue  solennelle  du 
covenant.  Les  germes  de  désunion  abondaient  en  con- 
séquence dans  ce  malheureux  parti.  Burlcy ,  tout  en- 
thousiaste qu'il  était  dans  son  austérité  de  principes , 
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prévoyait  qu'on  perdrait  tout  si  clans  une  telle  crise  on 
ne  recherchait  pas  l'unité  avant  toute  chose.  Nous  l'a- 
vons vu  désapprouver  le  zèle  trop  ardent  de  Macbriar , 
et  désirer  les  secours  des  presbytériens  modérés ,  avec 
l'arrière-pensée  de  leur  imposer  un  jour  un  gouverne- 
ment de  son  choix  après  avoir  renversé  le  gouvernement 
établi. 

Ce  motif  faisait  désirer  vivement  à  Burley  d'entraîner 
Henry  Morton  dans  les  rangs  des  insurgés ,  afin  d'y  re- 
tenir les  presbytériens  modérés ,  parmi  lesquels  la  mé- 
moire du  colonel  Silas  Morton  était  encore  chérie  et 
respectée,  et  qui  reconnaîtraient  volontiers  son  fils 
pour  leur  chef.  Il  se  flattait  d'ailleurs  d'exercer  quelque 
influence  sur  l'esprit  de  ce  jeune  homme ,  fils  de  son 
ancien  compagnon  d'armes ,  et  de  conserver ,  par  ce 
moyen,  autant  de  crédit  sur  les  modérés  qu'il  en  avait 
sur  les  fanatiques.  Il  avait  donc  vanté  au  conseil  de 
guerre ,  dont  il  était  l'ame  ,  les  talens  et  les  dispositions 
de  Morton  ,  et  avait  obtenu  sans  peine  sa  nomination 
au  rang  d'un  des  capitaines  de  cette  armée  divisée  et 
sans  discipline. 

Les  argumens  dont  il  se  servit  pour  déterminer  Henry 
à  accepter  cette  dangereuse  promotion  étaient  aussi 
adroits  que  pressans.  Il  ne  chercha  pas  de  détours  pour 
avouer  qu'il  avait  sur  le  gouvernement  ecclésiastique  les 
mêmes  idées  que  le  fougueux  prédicateur  qui  venait 
de  les  quitter  ;  mais  il  prétendit  que ,  dans  la  crise  où 
étaient  les  affaires  de  la  nation ,  une  légère  différence 
d'opinion  ne  devait  pas  empêcher  ceux  qui  désiraient  le 
bien  de  leur  patrie  de  prendre  les  armes  pour  la  dé- 
fendre. Plusieurs  sujets  de  division,  ajouta-t-il,  nais- 
saient de  circonstances  qui  cesseraient  dès  que  la  déli- 
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vrance  de  l'Ecosse  serait  complète  :  telle  était,  par 
exemple,  la  question  sur  la  tolérance  légale;  car,  une  fois 
que  le  presbytérianisme  serait  triomphant ,  il  ne  serait 
plus  nécessaire  de  faire  un  semblable  compromis  avec 
l'autorité  :  donc  toute  discussion  sur  la  légalité  de  la  to- 
lérance serait  par  là  réduite  à  néant.  Burley  insista  prin- 
cipalement sur  la  nécessité  de  profiter  de  l'avantage  dé- 
cisif qu'on  venait  d'obtenir  ;  que  ce  succès  allait  soulever 
en  leur  faveur  tous  les  comtés  de  l'ouest  de  l'Ecosse; 
enfin  qu'on  se  rendrait  coupable  si,  par  crainte  ou  par 
indifférence,  on  refusait  de  coopérer  au  triomphe  de  la 
cause  de  la  justice. 

Morton,  doué  d'un  caractère  fier  et  indépendant, 
n'était  que  trop  porté  à  se  joindre  à  une  insurrection 
dont  le  but  semblait  être  de  faire  rendre  la  liberté  à  son 
pays.  Il  craignait,  à  la  vérité,  que  cette  grande  entreprise 
ne  fut  pas  soutenue  par  des  forces  suffisantes,  et  que 
ceux  qui  la  conduisaient  n'eussent  pas  assez  de  sagesse 
et  d'idées  libérales  pour  bien  user  du  succès.  D'ailleurs 
considérant  les  injures  que  subissaient  tous  les  jours 
ses  compatriotes,  et  celles  qu'il  avait  essuyées  person- 
nellement, il  était  dans  une  situation  précaire  et  dan- 
gereuse vis-à-vis  du  gouvernement  :  tout  se  réunissait 
pour  l'engager  à  se  rendre  aux  propositions  de  Burley. 
Cependant,  en  lui  annonçant  qu'il  acceptait  le  grade 
que  le  conseil  de  guerre  lui  avait  conféré ,  il  y  mit  une 
sorte  de  restriction. 

—  Je  suis  prêt,  dit-il,  à  joindre  mes  faibles  efforts 
aux  vôtres  pour  travailler  à  l'émancipation  de  mon 
pays  ;  mais  ne  vous  méprenez  pas  sur  mes  intentions.  Je 
condamne  absolument  l'acte  qui  paraît  avoir  déterminé 
cette  lutte ,  et  si  l'on  doit  se  permettre  encore  de  telles 
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mesures,  il  ne  faut  pas  compter  sur  ma  participation. 

Le  sang  monta  au  visage  basané  de  Burley.  —  Vous 

voulez  parler  de  la  mort  de  James  Sharpe  ?  lui  dit-il  en 

cherchant  à  cacher  son  agitation, 

—  Franchement,  répondit  Morton,  telle  était  ma 
pensée. 

—  Vous  croyez  donc ,  lui  dit  Burley,  que  le  Tout- 
Puissant  dans  des  temps  difficiles  ne  suscite  pas  des  in- 
strumens  pour  délivrer  son  Eglise  des  oppresseurs? 
Vous  pensez  que  la  justice  d'une  exécution  consiste  non 
dans  le  crime  du  coupable,  ou  dans  l'effet  salutaire  de 
l'exemple ,  mais  seulement  dans  la  robe  du  juge ,  le  siège 
du  tribunal ,  et  la  voix  de  celui  qui  condamne.  Un  châ- 
timent juste  n'est-il  pas  juste  dans  une  bruyère  écartée 
comme  sur  l'échafaud  ?  Et  quand ,  par  avarice  ou  par 
leur  alliance  avec  les  transgresseurs ,  des  juges  constitués 
souffrent  non-seulement  qu'ils  traversent  le  pays  en 
liberté,  mais  encore  qu'ils  s'asseyent  parmi  eux,  et 
teignent  leurs  vêtemens  dans  le  sang  des  saints,  ne  doit- 
on  pas  des  louanges  aux  braves  qui  consacrent  leur 
épée  à  la  cause  publique  ? 

—  Je  ne  veux  juger  cette  action  individuelle  ,  reprit 
Morton,  que  pour  vous  prévenir  de  mes  principes.  Je 
vous  répète  donc  que  la  supposition  que  vous  venez  de 
faire  ne  me  satisfait  pas.  Que  le  Tout-Puissant,  dans  sa 
providence  mystérieuse,  appelle  un  homme  sanguinaire 
à  verser  le  sang  d'un  coupable,  cela  justifie-t-il  ceux 
qui,  sans  aucune  autorité,  prennent  sur  eux  de  se 
rendre  les  instrumens  d'un  meurtre ,  et  osent  s'appeler 
les  exécuteurs  de  la  vengeance  divine  ? 

—  Et  ne  le  sommes-nous  pas?  dit  Burley  d'un  ton 
d'enthousiasme,  Tons  ceux  qui  ont  reconnu  le  covenant 
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et  la  sainte  ligue  de  l'église  d'Ecosse  ne  sont-ils  pas 
obligés  par  ce  covenant  à  exterminer  le  Judas  qui  a 
vendu  la  cause  de  Dieu  pour  cinquante  mille  marcs  d'ar- 
gent de  revenu  annuel  ?  Si  nous  l'avions  rencontré  sur 
le  chemin  lorsqu'il  revenait  de  nous  trahir  à  Londres , 
et  si  nous  l'avions  frappé  alors  du  tranchant  de  l'épée , 
nous  n'aurions  fait  que  remplir  le  devoir  d'hommes 
fidèles  à  leur  cause  et  à  leurs  sermens  enregistrés  dans 
le  ciel.  L'exécution  elle-même  n'est-elle  pas  la  preuve 
de  notre  mission  ?  Le  Seigneur  ne  l'a-t-il  pas  livré  en 
nos  mains,  quand  nous  ne  cherchions  qu'un  de  ses 
satellites  subalternes?  Ne  priâmes-nous  pas  pour  être 
éclairés  ?  L'ordre  de  punir  ne  se  grava-t-il  pas  dans  nos 
cœurs  comme  si  ces  mots  y  avaient  été  tracés  avec  la 
pointe  d'un  diamant  :  —  «Vous  le  saisirez  et  le  tuerez.  » 
Le  sacrifice  ne  dura-t-il  pas  une  demi-heure  entière 
dans  une  plaine  campagne,  malgré  les  patrouilles  des 
g  nuisons?  Qui  interrompit  celte  grande  œuvre?  Enten- 
dit-on même  un  seul  chien  aboyer  pendant  notre 
marche  et  notre  rencontre ,  pendant  le  temps  de  sa  mort 
et  de  notre  dispersion.  Qui  donc  osera  dire  qu'un 
bras  plus  puissant  que  le  notre  ne  se  révéla  pas  ce 
jour-là  (i)? 

—  Vous  vous  abusez  vous-même,  M.  Balfour,  ré- 
pondit Morton.  Celte  facilité  d'exécution  et  de  fuite 
favorisa  souvent  les  plus  grands  crimes.  Mais  ce  n'est 
pas  à  moi  de  vous  juger.  La  première  délivrance  de 

(i)  De  fréquentes  allusions  à  cette  scène  tragique  nous  engagent 
à  indiquer  au  lecteur  un  tableau  national  du  peintre  William 
Allan  ,  qui  représente  le  meurtre  du  primat  avec  toutes  ses  cir- 
constances. La  gravure  de  ce  tableau,  due  au  burin  de  M.  James 
Slewart ,  est  dédiée  à  sir  Walter  Scott.  - —  Ed. 
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l'Ecosse  eut  pour  signal  un  acte  de  violence  qu'aucun 
homme  ne  peut  justifier,  le  meurtre  de  Cumming  par 
la  main  de  Robert  Bruce.  Tout  en  blâmant  votre  action  , 
je  veux  bien  supposer  que  vous  avez  eu  des  motifs 
valables  à  vos  yeux ,  sinon  aux  miens.  Je  n'en  fais  men- 
tion que  pour  vous  déclarer  que  je  prétends  me  joindre 
à  des  hommes  prêts  à  faire  la  guerre  comme  le  doivent 
les  nations  civilisées ,  mais  sans  approuver  l'acte  de  vio- 
lence qui  l'a  fait  naître. 

Balfour  se  mordit  les  lèvres,  et  se  contint  pour  ne 
pas  répondre  avec  violence.  Il  s'aperçut  avec  dépit 
qu'en  fait  de  principes  son  jeune  frère  d'armes  avait 
une  rectitude  de  jugement  et  une  fermeté  d'ame  qui  ne 
lui  permettaient  guère  d'exercer  sur  lui  l'influence  qu'il 
avait  compté  obtenir.  Après  un  moment  de  silence  il  lui 
dit  avec  sang-froid  : 

—  Ma  conduite  n'a  élé  cachée  ni  aux  hommes  ni  aux 
anges.  Ce  que  ma  main  a  fait  n'a  pas  été  désavoué  par 
ma  bouche.  Je  suis  prêt  à  le  soutenir  partout,  les  armes 
à  la  main,  dans  le  conseil,  sur  le  champ  de  bataille,  à 
l'échafaucl ,  ou  au  jour  du  grand  jugement.  Je  ne  veux 
pas  plus  long-temps  discuter  avec  un  homme  qui  est  de 
l'autre  côté  du  voile  du  sanctuaire.  Mais  si  vous  con- 
sentez à  faire  partie  de  nos  frères,  suivez-moi  au  con- 
seil qui  va  délibérer  sur  la  marche  de  l'armée  et  sur 
les  moyens  de  profiter  de  la  victoire. 

Morton  se  leva  et  le  suivit  en  silence ,  mécontent  de 
son  associé,  et  plus  satisfait  de  la  justice  de  la  cause 
qu'il  avait  épousée  que  des  mesures  et  des  motifs  de 
la  plupart  de  ceux  qui  la  défendaient  avec  lui. 


CHAPITRE  XX11. 


«  Reconnaissez  des  Grecs  les  nombreux  bataillons  , 
n    Eh  bien,  autant  de  chefs,  autant  de  factions!  n 

Siiakspeare.   Troilus  cl  Crctsida. 


Au  pied  de  la  montagne,  à  un  quart  de  mille  environ 
du  champ  de  bataille,  était  la  hutte  d'un  berger,  misé- 
rable refuge,  mais  seul  abri  qu'on  pût  trouver  à  cette 
distance.  Tel  était  le  lieu  choisi  par  les  chefs  presbyté- 
riens pour  y  tenir  leur  conseil  de  guerre  ,  et  c'est  là  que 
Burley  conduisit  Morton. 

Celui-ci,  en  s'en  approchant,  ne  fut  pas  peu  surpris 
du  tumulte  et  des  cris  qui  frappèrent  ses  oreilles.  Le 
calme  et  la  gravité  qu'il  aurait  voulu  voir  présider  à  un 
conseil  destiné  à  délibérer  sur  des  sujets  si  importans , 
et  dans  un  moment  si  critique,  semblaient  avoir  fait 
place  à  la  discorde  et  à  la  confusion,  Morton  en  lira  un 
augure  peu  favorable  à  la  réussite  de  l'entreprise.  La 
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porte  était  ouverte ,  et  assiégée  d'une  foule  de  curieux  , 
qui ,  sans  prendre  part  à  la  délibération  ,  croyaient  avoir 
au  moins  le  droit  de  l'entendre.  A  force  de  prières,  de 
menaces ,  et  en  employant  quelque  violence ,  Burley , 
à  qui  l'on  accordait  une  sorte  de  supériorité  dans  l'ar- 
mée, parvint  à  entrer,  et  à  introduire  son  compagnon. 
S'il  se  fût  agi  d'une  affaire  moins  importante ,  Morton 
aurait  été  amusé  par  le  spectacle  singulier  qui  s'offrit 
alors  à  ses  yeux ,  et  par  les  discours  qu'il  entendit. 

Cette  chaumière  obscure  et  à  demi  ruinée  était  éclai- 
rée en  partie  par  un  feu  de  genêts  épineux  ,  coupés  dans 
le  voisinage ,  et  dont  la  fumée ,  ne  trouvant  pas  une 
issue  suffisante  par  la  cheminée ,  se  répandait  dans  toute 
la  chambre,  et  formait  en  s'élevant  une  espèce  de  dôme 
ténébreux  au-dessus  de  la  tête  des  chefs  assemblés,  — 
symbole  de  leur  théologie  métaphysique.  Quelques 
chandelles ,  attachées  le  long  des  murs  avec  de  la  terre 
glaise,  semblaient  des  étoiles  qu'on  aperçoit  à  travers 
un  brouillard. 

A  la  lueur  de  ce  crépuscule  on  lisait  sur  les  figures 
des  chefs  que  les  uns  étaient  gonflés  par  l'orgueil  du 
succès ,  et  les  autres  animés  d'un  enthousiasme  féroce. 
Quelques-uns ,  irrésolus  et  inquiets ,  auraient  voulu  ne 
pas  se  trouver  engagés  dans  une  cause  qu'ils  ne  se  sen- 
taient pas  les  moyens  de  soutenir  ,  et  ils  n'y  persistaient 
que  parce  qu'ils  n'osaient  faire  un  pas  en  arrière.  Dans 
le  fait  c'était  un  corps  composé  d'élémens  disparates,  et 
qui  ne  pouvaient  se  combiner  ensemble.  Les  plus  ardens 
étaient  ceux  qui ,  comme  Burley ,  avaient  pris  part  au 
meurtre  du  primat,  et  qui,  sachant  que  leur  tête  était 
mise  à  prix ,  ne  pouvaient  se  sauver  qu'à  la  faveur  d'un 
incendie  général  ;  mais  leur  zèle  ne  l'emportait  pas  sur 
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celui  des  prédicateurs  ,  qui ,  refusant  de  se  soumettre  au 
gouvernement,  pr<  feraient  prêcher  leurs  sectateurs  dans 
le  désert ,  plutôt  que  de  les  assembler  dans  des  temples  , 
de  peur  d'avoir  l'air  de  reconnaître  à  l'autorité  mon- 
daine le  droit  de  demander  des  comptes  à  la  suprématie 
ecclésiastique.  La  classe  des  modérés  se  composait  de 
gentilshommes  mécontenset  de  fermiers  poussés  à  boni 
par  une  oppression  intolérable  ;  ils  avaient  avec  cu\ 
leurs  prêtres ,  qui  ayant  la  plupart  profité  de  la  tolé- 
rance légale,  se  préparaient  à  résister  à  la  déclaration 
que  les  plus  fanatiques  se  proposaient  d'exiger  d'eux 
pour  leur  faire  porter  témoignage  contre  le  péché  de  la 
soumission  aux  actes  du  gouvernement.  Cette  question 
délicate  avait  été  écartée  dans  le  premier  moment  où  il 
s'était  agi  de  rédiger  un  manifeste  ;  mais  on  l'avait  remise 
sur  le  tapis  en  l'absence  de  Buiiey ,  qui ,  à  sa  grande 
vexation ,  trouva  qu'elle  occupait  toute  l'éloquence  de 
Macbriar,  de  Kettledrummle  et  des  autres  prédicateurs 
du  désert.  La  polémique  était  engagée  entre  eux  ,  et 
Pierre  Poundtext ,  le  pasteur  toléré  de  la  paroisse  de 
Milnwood,  qui  avait  ceint  l'épée ,  mais  qui ,  avant  d'être 
appelé  à  combattre  en  plaine  campagne  pour  la  bonne 
cause ,  défendait  vaillamment  ses  dogmes  particuliers 
au  conseil.  Poundtext  et  Kettledrummle  étaient  directe- 
ment aux  prises.  On  eût  dit,  à  l'action  des  deux  adver- 
saires ,  qu'ils  joignaient  les  coups  aux  paroles. 

Il  s'agissait  en  ce  moment  de  rédiger  un  manifeste 
pour  expliquer  les  motifs  de  l'insurrection.  Macbriar, 
Kettledrummle  et  plusieurs  autres,  voulaient  y  insérer  un 
analhème  contre  ceux  qui  avaient  eu  la  faiblesse  de  faire 
au  gouvernement  quelques  concessions,  et  d'exercer 
leur  ministère  avec  les  restrictions  qu'il  avait  cru  devoir 
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y  apporter.  Poundtext  et  ses  adhérens  soutenaient  avec 
opiniâtreté  la  légitimité  de  leurs  opinions;  et ,  comme  la 
vigueur  des  poumons  était  égale  de  chaque  côté,  qu'ils 
citaient  avec  une  égale  promptitude  les  textes  à  l'appui 
de  leurs  doctrines,  c'était  le  bruit  qu'ils  faisaient  et 
les  clameurs  de  leurs  adhérens  qui  avaient  frappé  les 
oreilles  de  Morton  à  son  approche  de  la  chaumière. 

Burley ,  scandalisé  de  cette  scène ,  employa  tout  le 
crédit  dont  il  jouissait  pour  obtenir  du  silence.  Il  leur 
remontra  fortement  les  inconvénient  qui  résulteraient 
de  leur  désunion ,  dans  un  moment  où  il  s'agissait  de 
rallier  tous  les  efforts  contre  l'ennemi  commun ,  et  il 
obtint  enfin  que  toute  discussion  cesserait  sur  le  point 
contesté.  Mais,  quoique  Kettledrummle  et  Poundtext 
se  trouvassent  ainsi  réduits  au  silence ,  ils  jetaient  l'un 
sur  l'autre  des  regards  de  colère ,  comme  deux  chiens 
qui ,  séparés  au  milieu  de  leur  combat ,  se  retirent  cha- 
cun sous  la  chaise  de  son  maître ,  surveillent  tous  leurs 
mouvemens  respectifs,  et  font  voir,  par  leurs  yeux  étin- 
celans,  leurs  murmures  grondeurs,  leurs  poils  hérissés , 
qu'ils  n'attendent  que  l'occasion  de  se  livrer  à  leur  ran- 
cune ,  et  de  s'élancer  de  nouveau  l'un  contre  l'autre. 

Burley  profita  du  moment  de  silence  qu'il  avait  ob- 
tenu ,  pour  présenter  au  conseil  M.  Henry  Morton  de 
Milnwood.  Il  en  parla  comme  d'un  homme  profondé- 
ment touché  des  malheurs  du  temps ,  et  prêt  à  sacrifier 
ses  biens  et  sa  vie  pour  une  cause  à  laquelle  son  père,  le 
colonel  Silas  Morton ,  avait  rendu  des  services  signalés. 
Henry  fut  accueilli  avec  distinction  par  son  ancien  pas- 
teur Pierre  Poundtext ,  qui  lui  serra  la  main  avec  amitié , 
et  par  tous  ceux  qui  professaient  quelques  principes  de 
modération.  Les  autres  murmurèrent  les  mots  d'érastia- 
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nisme,  et  quelques-uns  rappelèrent  tout  bas  que  Silas 
Morton  avait  fini  par  apostasier  et  reconnaître  l'autorité 
du  tyran  Charles  Stuart ,  ouvrant  ainsi  la  porte  à  l'op- 
pression sous  laquelle  gémissait  l'église  presbytérienne 
de  l'Ecosse.  Cependant,  comme  l'intérêt  général  exi- 
geait, de  leur  aveu,  qu'on  ne  refusât  les  services  d'aucun 
de  ceux  qui  voulaient  mettre  la  main  à  l'œuvre  ,  Morton 
fut  reconnu  pour  un  des  chefs  de  l'armée,  sinon  avec 
l'approbation  universelle,  au  moins  sans  que  personne 
dit  un  seul  mot  pour  s'y  opposer. 

Burley  alors  engagea  les  chefs  à  diviser  en  compagnies 
tous  les  hommes  qui  composaient  l'armée ,  et  dont  le 
nombre  croissait  à  chaque  instant.  Dans  cette  réparti- 
tion ,  les  insurgés  de  la  paroisse  et  de  la  congrégation  de 
Poundtext  se  rangèrent  naturellement  sous  le  comman- 
dement d'Henry  Morton ,  qui  était  né  au  milieu  d'eux. 

Cette  affaire  terminée,  il  devint  nécessaire  de  déter- 
miner la  marche  des  opérations  militaires.  Le  cœur  de 
Morton  battit  vivement  quand  il  entendit  proposer  de 
s'emparer  d'abord  du  château  de  Tillietudlem,  comme 
d'une  position  des  plus  importantes.  Poundtext  insistait 
plus  que  tout  autre  sur  la  nécessité  de  cette  mesure,  et 
les  habitans  des  environs  appuyaient  son  avis,  parce 
que  ce  château  pouvait  offrir  une  retraite  aux  troupes 
royalistes,  qui  brûleraient  leurs  maisons  et  persécute- 
raient leurs  familles  lorsque  l'armée  ne  s'y  trouverait 
plus  pour  les  défendre. 

—  J'opine ,  dit  Poundtext  (car  les  théologiens  de  cette 
époque  n'hésitaient  pas  à  donner  leur  opinion  sur  les 
opérations  militaires,  malgré  leur  ignorance  profonde 
sur  cet  objet),  j'opine  pour  qu'on  s'empare  de  la  for- 
teresse de  cette  femme  nommée  lady  Margaret  Bellen- 
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den  ;  sa  race  rebelle  et  sanguinaire  a  toujours  fait  peser 
sa  main  sur  les  enfans  du  covenant  ;  leur  crampon  a  dé- 
déchiré nos  visages,  et  leur  bride  a  contenu  nos  mâ- 
choires. 

—  La  place  est  forte,  dit  Burley  ;  mais  quels  sont  ses 
moyens  de  défense  ?  Deux  femmes  peuvent-elles  essayer 
de  nous  résister? 

- —  Il  s'y  trouve  aussi  ,  dit  Pouncltext ,  John  Gu- 
dyil ,  sommelier  de  la  vieille  dame ,  qui  se  vante  d'a- 
voir été  soldat  dès  son  enfance,  et  d'avoir  porté  les 
armes  sous  James  Grahame  de  Montrose ,  ce  fils  de 
Bélial. 

—  Allons  donc  !  dit  Burley  d'un  air  de  mépris ,  un 
sommelier  ? 

—  Il  s'y  trouve  encore,  continua  Poundtext,  ce 
vieux  royaliste,  Miles  Bellenden  de  Charnwood,  dont 
les  mains  ont  souvent  été  trempées  dans  le  sang  des 
saints. 

—  Si  ce  Miles  Bellenden  ,  dit  Burley,  est  le  frère  de 
sir  Arthur,  c'est  un  homme  qui  ne  remettra  pas  son  épée 
dans  le  fourreau  quand  il  l'en  aura  tirée  ;  mais  il  doit 
être  fort  âgé. 

—  Le  bruit  courait  dans  le  pays  tout  à  l'heure,  dit 
un  autre  qui  ne  faisait  que  d'arriver,  que  depuis  la  nou- 
velle de  la  déroute  du  régiment,  on  a  fait  entrer  dans  le 
château  des  vivres  et  des  soldats  ,  et  qu'on  en  a  fermé 
la  porte  :  cette  famille  fut  toujours  une  famille  fière  et 
opiniâtre  dans  le  mal. 

—  Jamais  ce  ne  sera  de  mon  consentement,  dit 
Burley,  que  nous  perdrons  notre  temps  à  faire  le  siège 
d'un  château.  Il  faut  marcher  en  avant ,  et  profiter  de 
notre  avantage  pour  nous  emparer  de  Giascow.  Je  ne 


20 


23o  CONTES  DE  MON  HOTE, 

crois  pas  que  les  débris  du  régiment  que  nous  avons 
battu  aujourd'hui,  ni  même  celui  de  lord  Ross,  s'avisent 
de  nous  y  attendre. 

—  Du  moins,  reprit  Poundtext ,  nous  pouvons  dé- 
ployer notre  bannière  devant  Tillietudlem ,  et  faire  une 
sommation  au  château.  Quoique  ce  soit  une  race  de  re- 
belles, peut-être  se  rendront-ils.  Nous  donnerons  un 
sauf-conduit  pour  Edimbourg  à  lady  Marguerite  Bellen- 
den ,  à  sa  petite-fille ,  à  Jenny  Dennison ,  vierge  assez 
attrayante ,  et  aux  autres  femmes  ;  mais  nous  mettrons 
aux  fers  John  Gudyil ,  Hugues  Harrison  et  Miles  Bel- 
lenden  ,  comme  ils  ont  fait  eux-mêmes  aux  saints  mar- 
tyrs dans  le  temps  passé. 

—  Qui  parle  de  paix  et  de  sauf-conduits  ?  s'écria 
une  voix  aigre  et  glapissante  sortant  du  milieu  de  la 
foule. 

—  Silence ,  frère  Habacuc ,  silence  !  dit  Macbriar  d'un 
ton  de  mansuétude. 

—  Je  ne  me  tairai  pas,  continua  la  même  voix.  Est- 
ce  le  temps  de  parler  de  paix  et  de  sauf-conduits  ,  quand 
les  entrailles  de  la  terre  sont  ébranlées?  quand  les  ri- 
vières deviennent  des  fleuves  de  sang?  quand  le  glaive 
à  deux  tranchans  est  sorti  du  fourreau,  altéré  de  car- 
nage, et  prêt  à  dévorer  la  chair  comme  le  feu  dévore 
le  chaume  ? 

En  parlant  ainsi ,  le  nouvel  orateur  parvint  à  s'avan- 
cer dans  l'intérieur  du  cercle,  et  montra  aux  yeux 
étonnés  de  Morton  une  figure  analogue  à  la  voix  et 
aux  discours  qu'il  venait  d'entendre.  Cet  homme  avait 
un  habit  en  haillons  qui  avait  jadis  été  noir,  et  par- 
dessus il  portait  les  lambeaux  du  plaid  d'un  berger.  Ce 
vêtement  était  à  coup  sur  insuffisant  pour  le  préserver 
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du  froid,  et  à  peine  suffisait-il  au  besoin  de  la  décence. 
Une  longue  barbe,  blanche  comme  la  neige,  flottait  sur 
sa  poitrine,  et  ses  cheveux  de  même  couleur,  auxquels 
le  peigne  était  inconnu ,  tombaient  de  tous  côtés  en  dés- 
ordre. Son  visage ,  maigri  par  la  famine ,  offrait  à  peine 
les  traits  d'un  homme.  Son  regard  était  farouche  ,  et 
ses  yeux  percans  et  égarés  annonçaient  une  imagina- 
tion déréglée.  Il  tenait  en  main  un  sabre  rouillé,  teint 
de  sang ,  et  ses  ongles  ressemblaient  aux  serres  d'un 
aigle. 

—  Au  nom  du  ciel ,  quel  est  cet  homme  ?  dit  tout  bas , 
à  Poundtext,  Morton,  choqué  de  la  vue  d'un  être  qui 
semblait  un  prêtre  cannibale  ou  un  druide  venant  de 
sacrifier  des  victimes  humaines. 

—  C'est  Habacuc  Mucklewrath ,  répondit  Poundtext 
sur  le  même  ton.  Il  a  beaucoup  souffert  dans  les  der- 
nières guerres  :  il  a  été  long-temps  en  prison  ;  son  es- 
prit était  égaré  quand  il  en  est  sorti ,  et  je  crains  véri- 
tablement qu'il  ne  soit  possédé  du  démon.  Cependant 
nos  frères  exagérés  se  figurent  que  l'Esprit  l'inspire ,  et 
que  ses  paroles  fructifient  en  eux. 

La  voix  de  Poundtext  fut  couverte  par  celle  de  Muckle- 
vrith ,  qui  répéta  d'un  ton  à  faire  trembler  les  soliveaux 
de  la  chaumière  :  —  Qui  parle  ici  de  paix  et  de  sauf- 
conduits  ?  qui  ose  parler  de  merci  pour  la  maison  san- 
guinaire des  méchans  ?  N'est-il  pas  écrit  :  —  Vous 
écraserez  contre  la  pierre  la  tête  de  leurs  enfans  ?  Pré- 
cipitez du  haut  de  leur  tour  la  mère  et  la  fille  ;  que  les 
chiens  s'engraissent  de  leur  sang ,  comme  de  celui  de 
Jesabel,  l'épouse  d'Achab,  et  que  leurs  cadavres  pour- 
rissent dans  le  champ  de  leurs  pères  ! 

—  C'est  bien  parler,  s'écrièrent  plusieurs  voix  farou» 
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ches  derrière  lui  ;  nous  ne  rendrons  pas  grand  service  à 

la  bonne  cause ,  si  nous  épargnons  déjà  les  ennemis  du 

ciel. 

—  C'est  une  abomination ,  une  impiété  révoltante , 
s'écria  Morton ,  ne  pouvant  plus  contenir  son  indi- 
gnation. —  Croyez-vous  mériter  la  protection  du  ciel 
en  écoutant  les  propos  horribles  de  la  folie  et  de  l'atro- 
cité ? 

—  Paix ,  jeune  homme ,  paix  !  dit  Kettledrummle ,  tu 
censures  ce  que  tu  ne  connais  pas.  Est-ce  à  toi  déjuger 
du  vase  dans  lequel  le  ciel  verse  ses  inspirations  ? 

—  Nous  jugeons  de  l'arbre  par  ses  fruits,  dit  Pound- 
text,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'une  contravention  aux 
lois  divines  puisse  être  une  inspiration  céleste. 

—  Vous  oubliez,  frère  Poundtext,  dit  Macbriar,  que 
nous  sommes  arrivés  aux  derniers  jours  où  les  signes  et 
les  miracles  seront  multipliés.  Poundtext  s'apprêtait  à 
répondre;  mais  la  voix  criarde  d'Habacuc  se  fit  encore 
entendre. 

—  Qui  parle  de  signes  et  de  miracles  ?  ne  suis-je  pas 
Habacuc  Mucklewrath ,  dont  le  nom  est  changé  en  celui 
de  Magor-Misabid ,  parce  que  je  suis  devenu  un  épou- 
vantait pour  moi-même  et  pour  tous  ceux  qui  me  re- 
gardent.—  Je  l'ai  entendu!  — Où  l'ai-je  entendu?  N'est- 
ce  pas  dans  la  tour  de  Bass,  qui  domine  la  vaste  mer? 

—  Je  l'ai  entendu  au  milieu  des  mugissemens  du  vent , 
du  murmure  des  vagues  et  des  cris  des  oiseaux  qui  na- 
geaient, volaient  et  retombaient  dans  le  sein  des  ondes. 

—  Je  l'ai  vu  !  —  Où  l'ai-je  vu  ?  N'est-ce  pas  sur  les 
hauteurs  de  Dumbarton ,  d'où  l'œil  se  repose  sur  des 
plaines  fertiles  à  l'ouest,  et  au  nord  sur  les  sauvages 
montagnes  d'Ecosse  :  je  l'ai  vu  au  milieu  des  nuages  de 


LES  PURITAINS  D'ECOSSE.  *33 

la  tempête  et  des  éclairs  du  ciel  qui  étincelaient  en 
longues  flammes,  comme  les  bannières  flottantes  d'une 
armée.  —  Qu'ai-je  vu  ?  Des  cadavres  ,  des  chevaux  bles- 
sés, le  tumulte  de  la  bataille  et  des  vétemens  ensanglan- 
tés.  —  Qu'ai-je  entendu  ?  Une  voix  qui  criait  :  Frap- 
pez ,  tuez ,  soyez  sans  pitié ,  immolez  jeunes  gens  et 
vieillards,  la  vierge,  l'enfant  et  la  mère  en  cheveux 
blancs  ;  portez  la  destruction  dans  la  maison  et  rem- 
plissez la  cour  de  cadavres. 

—  C'est  l'ordre  d'en -haut  !  s'écrièrent  plusieurs  voix. 
Il  y  a  six  jours  qu'il  n'a  ni  mangé  ni  parlé.  Nous  obéi- 
rons à  l'inspiration. 

Etonné ,  dégoûté,  saisi  d'horreur  de  ce  qu'il  venait  de- 
voir et  d'entendre  ,  Morton  se  retira  du  cercle,  et  sortit 
de  la  chaumière.  Burley,  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue, 
le  suivit  aussitôt,  et,  le  prenant  par  le  bras  : 

—  Où  allez-vous  ?  lui  dit-il. 

—  Je  l'ignore.  Peu  m'importe.  Mais  je  ne  puis  rester 
ici  plus  long-temps. 

—  Es-tu  si  tôt  fatigué ,  jeune  homme  ?  à  peine  as-tu 
la  main  à  la  charrue,  et  tu  veux  déjà  l'abandonner.  Est- 
ce  là  ton  dévouement  à  la  cause  qu'avait  embrassée  ton 
père  ? 

—  La  cause  la  plus  juste ,  dit  Morton  avec  feu ,  ne 
peut  réussir  sous  de  pareils  auspices.  Un  parti  veut 
obéir  aux  rêves  d'un  fou  altéré  de  sang  ;  un  de  vos 
chefs  est  un  pédant  scolastique  ;  un  autre 

Il  s'arrêta ,  et  Burley  acheva  la  phrase. 

—  Un  autre,  veux-tu  dire,  est  un  assassin,  un  Bal- 
four  de  Burley.  Mais  tu  ne  réfléchis  pas ,  jeune  homme , 
([lie,  dans  ces  jours  de  vengeance,  ce  ne  sont  pas  des 
hommes  égoïstes  et  de  sang-froid  qui  se  lèvent  pour 
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exécuter  les  jugemens  du  ciel ,  et  accomplir  la  déli- 
vrance du  peuple.  Si  tu  avais  vu  les  armées  d'Angle- 
terre pendant  son  parlement  de  1642  ,  lorsque  leurs 
rangs  étaient  remplis  de  sectaires  et  d'enthousiastes 
plus  farouches  que  les  anabaptistes  de  Munster,  tu  au- 
rais eu  bien  d'autres  sujets  d'étonnement.  Et  ce- 
pendant ces  hommes  étaient  invincibles,  et  leurs  mains 
firent  des  miracles  pour  la  liberté  de  leur  pays. 

—  Mais  leurs  conseils  étaient  tenus  avec  sagesse  ;  et , 
malgré  la  violence  de  leur  zèle  et  l'extravagance  de 
leurs  opinions,  ils  exécutaient  les  ordres  de  leurs  chefs 
et  ne  se  portaient  pas  à  des  actes  de  cruauté  inutiles.  Je 
l'ai  entendu  dire  vingt  fois  à  mon  père.  Vos  conseils,  au 
contraire,  semblent  un  véritable  chaos. 

—  Patience ,  Henry  Morton  ,  tu  ne  dois  pas  abandon- 
ner la  cause  de  la  religion  et  de  la  patrie  pour  un  dis- 
cours extravagant  ou  pour  une  action  qui  te  semble 
blâmable.  Ecoute- moi.  J'ai  déjà  fait  sentir  aux  plus 
sages  de  nos  amis  que  notre  conseil  est  trop  nombreux. 
On  paraît  d'accord  de  le  réduire  à  six  des  principaux 
chefs.  Tu  en  seras  un  ;  tu  y  auras  ta  voix  ;  tu  pourras  y 
favoriser  le  parti  delà  modération,  quand  tu  le  jugeras 
convenable.  Es-tu  satisfait  ? 

—  Sans  doute  je  serai  charmé  de  contribuer  à  adou- 
cir les  horreurs  de  la  guerre  civile,  et  je  n'abandonne- 
rai le  poste  que  j'ai  accepté  ,  que  lorsque  je  verrai 
adopter  des  mesures  contre  lesquelles  ma  conscience 
se  révoltera.  Jamais  je  ne  pourrai,  de  sang-froid,  mas- 
sacrer un  ennemi  qui  demande  quartier  après  la  bataille  : 
jamais  je  ne  consentirai  à  une  exécution  sans  jugement. 
Vous  pouvez  compter  que  je  m'y  opposerai  constamment 
et  de  tout  mon  pouvoir. 
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Balfour  fît  un  geste  d'impatience. 

—  Tu  verras,  dit-il,  que  la  génération  opiniâtre  et  au 
cœur  dur  à  laquelle  nous  avons  affaire  doit  être  châtiée 
avec  des  scorpions,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  humiliée  et 
qu'elle  reçoive  la  punition  de  son  iniquité.  Voici  ce  qui 
a  été  dit  contre  elle  :  —  «  Je  susciterai  contre  vous  un 
glaive  vengeur  de  mon  covenant.  —  »  Mais  nous  consul- 
terons en  tout  la  prudence  et  la  sagesse ,  comme  le  fit 
James  Melvin,  qui  frappa  le  tyran  et  l'oppresseur,  le 
cardinal  Beaton. 

■ — Je  vous  avoue,  dit  Morton ,  qu'une  cruauté  pré- 
méditée me  cause  plus  d'horreur  que  celle  qui  est  l'effet 
de  la  chaleur  du  fanatisme  et  de  la  vengeance. 

—  Tu  es  encore  jeune,  dit  Burley  ;  tu  ne  sais  pas  que 
quelques  gouttes  de  sang  ne  sont  rien  quand  il  s'agit 
d'éteindre  un  incendie.  Mais  ne  t'effraie  pas,  tu  auras 
voix  au  conseil  dans  tous  les  cas,  et  il  est  possible  que 
nous  soyons  souvent  du  même  avis ,  ou  à  peu  près. 

Morton  n'était  qu'à  demi  satisfait;  mais  il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  pousser  l'entretien  plus  loin.  Burley  le 
quitta  en  lui  conseillant  de  prendre  quelque  repos, 
attendu  que  l'armée  se  mettrait  probablement  en 
marche  le  lendemain  de  grand  matin. 

—  N'allez-vous  pas  en  faire  autant  ?  lui  dit  Henry. 

—  Non  ,  dit  Burley  ;  mes  yeux  ne  peuvent  pas  encore 
se  fermer.  Il  faut  que  le  choix  du  nouveau  conseil  soit 
fait  cette  nuit ,  et  demain  je  vous  appellerai  pour  prendre 
part  à  ses  délibérations. 

Lorsque  Burley  fut  parti ,  Morton ,  en  examinant 
l'endroit  où  il  se  trouvait,  crut  ne  pouvoir  en  rencontrer 
un  plus  convenable  pour  y  passer  la  nuit.  La  terre  était 
garnie  de  mousse,  et  une  pointe  de  rocher  le  mettait  à 
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l'abri  du  vent.  Il  s'enveloppa  dans  le  manteau  de  dragon 
qu'il  avait  conservé ,  et  avant  qu'il  eût  le  temps  de  réflé- 
chir sur  l'état  fâcheux  de  son  pays,  et  sur  la  situation 
critique  où  il  se  trouvait  lui-même ,  un  sommeil  profond 
vint  le  délasser  des  fatigues  de  corps  et  d'esprit  qu'il 
avait  essuyées  pendant  cette  journée. 

L'armée  dormit  sur  le  champ  de  bataille.  Les  princi- 
paux chefs  eurent  une  longue  conférence  avec  Burley 
sur  l'état  de  leurs  affaires ,  et  l'on  plaça  autour  du  camp 
des  sentinelles  qui  se  tinrent  éveillées  en  chantant  des 
cantiques ,  ou  en  écoutant  les  exhortations  de  ceux  qui 
avaient  reçu  le  don  de  prêcher. 


CHAPITRE  XXUI. 


«  Aisément  obtenu  ;  maintenant  à  cheval  !  » 

Shakspeare.  Henry  iv  ,  première  partie. 


Hejvry  s'éveilla  au  premier  rayon  de  l'aurore,  et  vit 
près  de  lui  le  fidèle  Cuddy,  uia  porte-manteau  dans  les 
mains. 

—  J'ai  mis  vos  affaires  en  ordre ,  en  attendant  votre 
réveil ,  M.  Henry,  dit  Cuddy.  C'est  mon  devoir,  puisque 
vous  voulez  bien  me  prendre  à  votre  service. 

—  Moi ,  Cuddy  !  c'est  un  rêve  que  vous  avez  fait  cette 
nuit. 

—  Non,  monsieur,  répondit  Cuddy.  Lorsque  j'étais 
hier  les  mains  liées  sur  un  cheval ,  je  vous  ai  dit  que  si 
nous  redevenions  libres,  je  voulais  être  votre  domes- 
tique. Vous  ne  m'avez  pas  répondu.  Si  ce  n'est  pas  là  y 
consentir,  je  ne  m'y  connais  pas.  Il  est  bien  vrai  que 
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vous  ne  m'avez  pas  donné  d'arrhes,  mais  vous  me  les 

aviez  déjà  données  à  Milnwood. 

—  Hé  bien ,  Cuddy,  si  vous  ne  craignez  pas  de  vous 
associer  à  ma  mauvaise  fortune.... 

—  Ne  dites  pas  cela,  M.  Henry,  ne  dites  pas  cela. 
Notre  fortune  prendra  une  bonne   tournure,  pourvu 

que  ma  mère  ne  vienne  pas  à  la  traverse J'ai  déjà 

bien  commencé  la  campagne ,  et  je  vois  que  la  guerre 
n'est  pas  un  métier  difficile  à  apprendre. 

—  Vous  avez  été  à  la  maraude,  Cuddy! sinon  d'où 

vous  viendrait  ce  porte-manteau  ? 

—  Il  n'y  a  là  ni  maraude  ni  autre  chose  de  ce  genre. 
Je  l'ai  eu  très-légitimement  par  un  commerce  permis. 
J'avais  vu  nos  gens  déshabiller  les  dragons  morts,  et  les 
laisser  nus  comme  l'enfant  qui  vient  de  naître.  Mais, 
lorsque  nos  whigs  furent  occupés  d'écouter  les  sermons 
de  Kettledrummle ,  et  de  cet  autre  bavard  dont  je  ne 
sais  pas  le  nom,  je  me  mis  en  marche,  et  j'arrivai  dans 
un  endroit  qu'on  n'avait  pas  encore  visité.  Or,  devinez 
qui  je  trouvai  là  étendu  sur  le  carreau?  notre  ancienne 
connaissance,  le  brigadier  Bothwell. 

—  Quoi!  cet  homme  est  mort?  dit  Morton. 

—  Oh  !  bien  mort.  Ses  yeux  étaient  ouverts ,  son 
front  baissé ,  ses  dents  serrées  les  unes  contre  les  autres , 
comme  celles  d'une  trappe  à  prendre  les  fouines  au 
printemps.  En  vérité  j'avais  presque  peur  de  le  regarder, 
cependant  je  pensai  à  prendre  ma  revanche  avec  lui.  J'ai 
donc  vidé  ses  poches  comme  il  a  fait  dans  sa  vie  à  de 
plus  honnêtes  gens  ;  et  voilà  votre  argent  (ou  celui  de 
votre  oncle ,  ce  qui  est  la  même  chose  ),  les  mêmes  pièces 
d'or  qu'il  reçut  à  Milnwood  le  malheureux  soir  que 
nous  devînmes  soldats. 
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—  Je  crois,  Cuddy,  que  sachant  d'où  vient  cet  argent, 
nous  pouvons  nous  en  servir  sans  scrupule;  mais  je 
veux  le  partager  avec  vous. 

—  Un  moment,  M.  Henry,  un  moment!  Cette  bague 
qui  était  pendue  sur  son   sein ,  attachée  à  un  ruban 

noir Pauvre  diable!  c'est  peut-être  quelque  souvenir 

d'amour?  Quelque  dur  que  soit  le  cœur,  il  est  toujours 
tendre  pour  une  jolie  fille ,  et  voici  un  livre  avec  des 
papiers;  j'ai  trouvé  deux  ou  trois  objets  que  je  garderai 
à  mon  usage,  avec  un  équipement  de  linge  qui  me 
servira  pour  notre  campagne. 

—  Pour  un  débutant,  Cuddy,  lui  dit  son  nouveau 
maître ,  vous  ne  commencez  pas  mal. 

—  N'est-il  pas  vrai ,  répondit  Cuddy  d'un  air  content 
de  lui-même;  je  vous  avais  bien  dit  que  je  n'étais  pas  si 
bête  quand  il  s'agissait  de  l'adresse  des  mains  ;  et  Dieu 
merci ,  j'ai  trouvé  deux  bonnes  montures.  Un  pauvre 
tisserand  qui  a  quitté  sa  navette  et  sa  maison  pour  venir 
errer  sur  les  montagnes  avait  attrapé  deux  chevaux  de 
dragons  qu'il  ne  pouvait  gouverner  ;  il  s'est  donc  estimé 
très-heureux  de  les  céder  pour  un  noble  d'or,  je  les 
aurais  eus  pour  la  moitié  de  cet  argent;  mais  comment 
changer  une  pièce  de  monnaie  dans  cet  endroit-ci ,  vous 
trouverez  donc  le  noble  de  moins  dans  la  bourse  de 
Bothwell. 

—  Vous  avez  fait  une  très-bonne  acquisition  ,  Cuddy; 
mais  quel  est  ce  porte-manteau  ? 

—  Le  porte-manteau?  il  était  hier  à  lord  Evandale, 
aujourd'hui  il  est  à  vous;  je  l'ai  trouvé  derrière  ce 
buisson  de  genêts  là-bas;  chaque  chien  a  son  jour, 
vous  savez  la  chanson  : 

«  Ma  mère  à  voire  tour  ,  a  dit  Tam-o'-tlic  linn,  » 
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Et  à  ce  propos ,  je  voudrais  bien  aller  voir  ce  que  de 

vient  ma  mère,  si  vous  n'avez  rien  à  m'ordonner 

—  Mais,  dit  Morton,  je  ne  puis  accepter  ces  choses 
sans  vous  récompenser. 

—  Allons  donc ,  monsieur  ;  prenez  toujours  :  quant  à 
la  récompense,  nous  en  causerons  une  autre  fois.  Je 
me  suis  pourvu  moi-même  de  ce  qui  me  convenait; 
qu'aurais-je  fait  des  beaux  habits  de  lord  E vandale? 
Ceux  du  brigadier  Bothwell  sont  fort  bons  pour  moi. 

Ne  pouvant  décider  son  serviteur  désintéressé  à  rien 
accepter  pour  lui  de  ses  dépouilles  de  guerre ,  Morton 
résolut  de  profiter  de  la  première  occasion  pour  resti- 
tuer ce  qui  appartenait  à  lord  E  vandale  s'il  vivait  en- 
core; en  attendant,  il  n'hésita  pas  à  faire  usage  du 
butin  de  Cuddy  pour  changer  de  linge ,  et  à  profiter  de 
certains  petits  articles  de  peu  de  valeur  que  contenait  le 
porte-^nanteau. 

Il  jeta  ensuite  les  yeux  sur  les  papiers  de  Bothwell  ;  il 
y  en  avait  de  plusieurs  sortes.  Il  y  trouva  le  contrôle 
de  ses  cavaliers  ;  la  note  de  ceux  qui  étaient  absens  par 
congé  ;  une  liste  de  malintentionnés  à  mettre  à  l'amende  ; 
la  copie  d'un  mandat  du  conseil  privé  pour  arrêter  dif- 
rentes  personnes  ;  divers  certificats  des  chefs  sous  les- 
quels il  avait  servi ,  et  qui  faisaient  tous  l'éloge  de  son 
courage;  des  mémoires  de  dépenses  faites  dans  des 
cabarets,  etc. ,  etc.  La  pièce  la  plus  remarquable  était 
son  arbre  généalogique ,  fait  avec  grand  soin  ,  et  accom- 
pagné des  documens  nécessaires  pour  démontrer  son 
authenticité.  Il  s'y  trouvait  aussi  une  liste  très-exacte  de 
tous  les  biens  qui  avaient  appartenu  aux  comtes  de 
Bothwell,  et  qui  avaient  été  confisqués,  avec  le  nom 
des  personnes  à  qui  Jacques  VI  les  avait  accordés,  et  de 
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ceux  qui  en  étaient  actuellement  possesseurs.,  Bothwell 
avait  écrit  au  bas:  Haud  immemor.  F.  S.  E.  B.  (r). 

Avec,  ces  documens ,  qui  peignaient  le  caractère  et 
les  sentimens  du  propriétaire  de  ces  papiers,  il  y  en 
avait  d'autres  qui  le  montraient  sous  un  jour  bien  dif- 
férent. 

Dans  un  secret  du  porte-feuille,  que  Morton  ne  dé- 
couvrit pas  sans  peine ,  étaient  deux  ou  trois  lettres  de 
l'écriture  d'une  femme.  La  date  en  remontait  à  vingt 
ans  ;  elles  n'avaient  point  d'adresse ,  et  n'étaient  signées 
que  par  des  initiales.  Sans  avoir  le  temps  de  les  lire 
attentivement,  Morton  s'aperçut  qu'elles  contenaient  les 
expressions  d'un  amour  fidèle,  qui  cherche  à  calmer  les 
soupçons  jaloux  d'un  amant  dont  le  caractère  impétueux 
et  impatient  était  le  sujet  de  tendres  plaintes.  L'encre 
de  ces  lettres  était  effacée  par  le  temps ,  et  malgré  le 
soin  avec  lequel  elles  avaient  été  conservées,  elles 
restaient  illisibles  dans  deux  ou  trois  endroits. 

N'importe!  Ces  mots  étaient  écrits  sur  Fenveloppe  de 
celle  qui  avait  le  plus  souffert ,  Je  les  sais  par  cœur. 

Avec  ces  lettres ,  Morton  trouva  une  boucle  de  che- 
veux pliée  dans  une  copie  de  vers ,  dont  le  sentiment 
valait  mieux  que  le  style  plein  de  concetti  qui  tenaient 
au  goût  de  l'époque. 

h  Lien  chéri  de  deux  amans  fidèles, 
»  Que  le  trépas ,  hélas  ]  a  désunis; 
»    Gage  d'amour,  à  mon  cœur  lu  rappelles 
n   Cet  heureux  jour  où  tu  me  fus  remis. 
»   A.h  !  si   mon  sein  ,  qui  t'a  s^rvi  d'asile  , 
»  N'altéra  pas  l'or  pur  de  ta  couleur  , 
»  Mon  sein  hrûlant  d'une  rage  inutile, 
»   Avec  les  flots  disputant  de  fureur , 

(()  Je  ne  l'oublierai  pas.  Francis  Sluart ,  Comte  BolUwell. —  Ed. 
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h   Et  qui   parfois  ,   dans  6a  douleur  amère  , 

»  En  palpitant  ébranlerait  la  terre 

h   Si  ta  couleur  conserve  son  éclat , 

»  Malgré  les  feux  de  cet   ardent  climat , 

»   De  mon  Agnès  quel  eût  été  l'empire 

»  Sur  les  pensers  de  ce  cœur  malheureux! 

»   Si  j'avais  eu  pour  astre  son  sourire  , 

»   Serais-je  donc  à  la  terre  odieux, 

»  Maudit  du  ciol,  et  maudissant  la   vie?... 

»  Que  u'ai-je  ,  hélas  !  conservé  mon    amie  1  » 

Après  la  lecture  de  ces  vers ,  Morton  ne  put  s'empê- 
cher de  réfléchir  avec  compassion  au  sort  de  cet  homme 
bizarre  et  malheureux ,  qui ,  dans  un  état  de  misère  et 
presque  de  mépris ,  semblait  avoir  sans  cesse  devant  les 
yeux  le  rang  élevé  auquel  sa  naissance  lui  donnait  des 
droits  ,  et  qui ,  plongé  dans  une  grossière  licence ,  se 
souvenait  secrètement,  avec  quelques  remords,  du  temps 
de  sa  jeunesse  où  il  avait  conçu  une  passion  vertueuse. 

—  Hélas  !  que  sommes-nous  ,  se  disait  Morton  ,  si  nos 
meilleurs  sentimens  peuvent  ainsi  se  dégrader,  si  notre 
orgueil  dégénère  en  un  mépris  hautain  de  l'opinion,  et 
si  les  regrets  d'une  affection  malheureuse  habitent  le 
même  cœur  que  la  débauche  ,  la  soif  de  la  vengeance  et 
la  rapine  ont  choisi  pour  séjour?  C'est  partout  la  même 
chose.  Les  principes  généreux  d'un  homme  dégénèrent 
en  une  froide  insensibilité  ;  la  piété  d'un  autre  en  en- 
thousiasme fanatique.  Nos  résolutions ,  nos  passions  sont 
comme  les  vagues  de  la  mer ,  et  sans  l'aide  de  celui  qui 
a  créé  le  cœur  humain  ,  nous  ne  pouvons  dire  à  ces 
vagues  :  Fous  n'irez  pas  plus  loin. 

Pendant  qu'il  moralisait  ainsi,  Burley  se  présenta  de- 
vant lui. 

—  Déjà  debout!  lui  dit-il.  C'est  bien.  C'est  une  preuve 
de  zèle  pour  la  bonne  cause.  Mais  quels  sont  ces  papiers  ? 
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Morton  lui  rendit  un  compte  succinct  de  l'expédition 
de  Cuddy ,  et  lui  remit  les  papiers  de  Bothwell.  Burley 
examina  avec  attention  tous  ceux  qui  avaient  quelque 
rapport  aux  affaires  publiques  ;  mais  pour  les  vers ,  il 
les  jeta  avec  mépris  :  —  Lorsque ,  grâce  à  la  protection 
du  ciel ,  dit-il ,  je  délivrai  la  terre  de  cet  instrument  de 
persécution ,  je  ne  croyais  guère  qu'un  homme  qui  avait 
de  la  bravoure  se  fût  dégradé  jusqu'à  sroccuper  de  choses 
aussi  futiles  que  profanes.  Mais  je  vois  que  Satan  dis- 
tribue à  ses  favoris  tous  les  genres  de  talens ,  et  que  la 
même  main  à  laquelle  il  donne  le  pouvoir  de  massacrer 
les  élus  dans  cette  vallée  de  perdition ,  peut  aussi  pincer 
un  luth  ou  une  guitare,  pour  consommer  la  perte  des 
filles  du  péché  dans  les  jeux  de  la  vanité. 

—  Vos  idées  de  devoir,  dit  Morton,  excluent  donc 
l'amour  des  beaux-arts  j  qu'on  regarde  en  général  comme 
propres  à  purifier  et  élever  l'a  me. 

—  Sous  quelque  nom  que  vous  déguisiez  les  plaisirs 
du  monde ,  ils  ne  sont  pour  moi  que  vanité ,  ils  n'offrent 
que  des  pièges.  Nous  n'avons  qu'un  but  sur  la  terre, 
c'est  de  reconstruire  le  temple  du  Seigneur. 

—  Mon  père  m'a  dit  souvent  que  bien  des  gens  qui 
s'emparaient  de  l'autorité  au  nom  du  ciel  l'exerçaient 
avec  autant  de  sévérité ,  et  avaient  autant  de  répugnance 
à  s'en  dessaisir  ,  que  si  l'ambition  avait  été  leur  seul  mo- 
tif; mais  ce  n'est  pas  le  sujet  dont  nous  avons  à  parler 
en  ce  moment.  Àvez-vous  réussi  à  faire  nommer  un  nou- 
veau conseil  ? 

—  La  nomination  est  faite.  Il  est  composé  de  six  mem- 
bres; vous  en  faites  partie,  et  je  viens  vous  chercher 
pour  que  vous  preniez  part  à  la  délibération. 

Morton  le  suivit  dans  la  même  chaumière  où  il  avait 
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été  la  veille ,  et  où  leurs  collègues  les  attendaient.  Les 
deux  principales  factions  qui  divisaient  cette  année  ras- 
semblée à  la  hâte  étaient  enfin  convenues,  après  une 
longue  et  tumultueuse  discussion ,  que  chacune  d'elles 
nommerait  trois  membres  du  conseil.  Les  caméroniens 
avaient  choisi  Burley,  Macbriar  et  Kettledrummle ,  et 
les  modérés  Poundtext,  Henry  Morton  et  un  petit  pro- 
priétaire ,  le  laird  de  Langcale.  Les  deux  partis  se  trou- 
vaient ainsi  complètement  balancés  par  cette  représen- 
tation dans  le  conseil  ;  mais  il  paraissait  probable  que 
les  opinions  les  plus  violentes  prévaudraient  toujours. 

La  délibération  de  ce  jour,  du  moins,  fut  plus  pai- 
sible qu'on  ne  devait  s'y  attendre  d'après  celle  de  la 
veille.  Après  avoir  examiné  leurs  ressources  actuelles  et 
leur  augmentation  présumable ,  les  chefs  résolurent  de 
garder  leur  position  toute  la  journée,  afin  de  donner 
aux  renforts  qu'ils  attendaient  le  temps  de  les  joindre  ; 
mais  ils  arrêtèrent  qu'on  marcherait  le  lendemain  vers 
Tillietudlem ,  et  qu'on  ferait  au  château  une  sommation 
de  se  rendre.  Si  les  habitons  s'y  refusaient,  on  risquerait 
un  assaut;  et  s'il  ne  réussissait  pas ,  on  laisserait  devant  la 
place  une  force  suffisante  pour  la  bloquer  et  la  réduire 
par  la  famine ,  tandis  que  le  principal  corps  d'armée  se 
porterait  sur  Glascovv ,  pour  en  chasser  lord  Ross  et 
Claverhouse. 

Tel  fut  le  résultat  de  la  délibération.  La  première  dé- 
marche d'Henry  dans  sa  nouvelle  carrière  allait  donc 
être  d'attaquer  un  château  appartenant  à  la  mère  de  celle 
qui  possédait  toute  son  affection ,  et  qui  était  défendu 
par  le  major  Bellenden ,  pour  qui  il  avait  autant  d'estime 
que  d'amitié  et  de  reconnaissance.  Il  sentait  tout  l'em- 
barras de  sa  position.  Il  se  consola  pourtant  en  son- 
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géant  que  l'autorité  qu'il  venait  d'acquérir  dans  l'armée 
lui  donnerait  la  facilité  d'accorder  aux  habitans  de  Til- 
lietudlem  une  protection  sur  laquelle  ils  n'auraient  pu 
compter  s'il  ne  s'y  était  pas  trouvé.  Il  se  flatta  même 
qu'il  pourrait  ménager ,  entre  le  château  et  les  presbyté- 
riens ,  des  conditions  de  neutralité  qui  pourraient  mettre 
la  famille  Bellenden  à  l'abri  des  dangers  de  la  guerre 
civile. 


2T, 


CHAPITRE  XXIV. 


A  cet  affreux  carnage,  échappé  ,  non  sans  peine, 

Arrive  un  chevalier  inondé  de  sueur  : 

Son  coursier  haletant  ,  avec  lenleur  se  traîne. 

Fiiîlat. 


• 


Occupons-nous  maintenant  des  habitans  de  Tillietud- 
lem.  L'aurore  du  jour  qui  suivit  le  combat  de  Loudon- 
Hill  avait  lui  sur  les  créneaux  ,  et  les  défenseurs  de  la 
place  avaient  déjà  repris  leurs  travaux  de  fortification  , 
lorsque  la  sentinelle  postée  sur  une  haute  tour  appellée 
la  Tour  de  Garde  annonça  qu'un  cavalier  arrivait.  Lors- 
qu'il en  fut  un  peu  plus  près,  on  reconnut  l'uniforme 
du  régiment  des  gardes.  La  lenteur  du  pas  de  son  che- 
val ,  et  la  manière  dont  celui  qui  le  montait  se  tenait  en 
selle ,  annonçaient  qu'il  était  malade  ou  blessé.  On  cou- 
rut ouvrir  le  guichet  pour  le  faire  entrer ,  et  l'on  recon- 
nut avec  joie  lord  Evandale.  11  était  tellement  affaibli  par 
la    perte  de  sang  qu'avaient  occasionéo  ses  blessures , 


LES  PURITAINS  D'ECOSSE.  *47 

qu'il  fallut  qu'on  l'aidât  à  descendre  de  cheval  ;  et  lors- 
qu'il entra  dans  le  salon  ,  appuyé  sur  un  domestique  ,  les 
deux  dames  jetèrent  un  cri  de  surprise  et  d'horreur. 
Pâle  comme  la  mort,  couvert  de  sang,  avec  son  uni- 
forme déchiré  et  ses  cheveux  en  désordre,  il  ressem- 
blait moins  à  un  homme  qu'à  un  spectre. 

—  Dieu  soit  loué!  s'écria  lady  Marguerite  quand  elle 
fut  revenue  de  son  effroi  ;  Dieu  soit  loué  de  vous  avoir 
arraché  des  mains  des  scélérats  altérés  de  sang  qui  ont 
massacré  tant  de  fidèles  serviteurs  du  roi! 

—  Grâce  au  ciel!  dit  Edith,  vous  êtes  ici,  vous  êtes 
en  sûreté!  Que  de  craintes  nous  avons  eues  pour  vous! 
Mais  vous  êtes  blessé ,  milord  ,  et  je  crains  que  vous  ne 
trouviez  pas  ici  les  secours  nécessaires. 

- —  Mes  blessures  ne  sont  pas  dangereuses ,  dit  lord 
E vandale,  qu'on  avait  fait  asseoir  sur  un  fauteuil  ;  ce  n'est 
que  la  perte  de  mon  sang  qui  m'a  épuisé.  Mais  je  ne  viens 
pas  ici  pour  ajouter  à  vos  dangers  par  ma  faiblesse.  Mon 
seul  but ,  en  entrant  au  château  ,  était  de  voir  si  je  pou- 
vais vous  être  de  quelque  utilité.  Permettez  -  moi ,  lady 
Marguerite ,  d'agir  en  cette  occasion  comme  votre  fils  ! 
—  comme  votre  frère,  Edith. 

Il  appuya  sur  ces  mots  votre  frère,  comme  s'il  eût 
craint  qu'Edith  pût  croire  que  c'était  en  qualité  d'amant 
qu'il  faisait  ces  offres  de  service.  Elle  s'aperçut  de  sa  dé- 
licatesse ,  et  n'y  fut  pas  insensible  ;  mais  ce  n'était  pas 
l'instant  de  faire  assaut  de  beaux  sentimens. 

—  Nous  sommes  disposés  à  nous  défendre ,  milord  , 
dit  la  vieille  dame  avec  dignité.  Mon  frère  a  pris  le  com- 
mandement de  la  garnison  ,  et  j'espère  qu'avec  la  grâce 
de  Dieu  les  rebelles  trouveront  ici  la  réception  qu'ils 
méritent. 
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—  Que  j'aurais  de  plaisir ,  dit  lord  Evandale ,  à  coopé- 
rer à  la  défense  du  château  !  Mais  dans  l'état  de  faiblesse 
où  je  suis  réduit ,  je  ne  serais  qu'un  fardeau  pour  vous. 
Ma  présence  pourrait  même  accroître  votre  danger,  car 
si  les  rebelles  apprenaient  qu'un  officier  du  régiment  des 
gardes  a  reçu  asile  à  Tillietudlem ,  ils  n'en  seraient  que 
plus  acharnés  à  s'en  emparer.  S'ils  ne  le  trouvent  dé- 
fendu que  par  votre  famille  ,  ils  pourront  marcher  sur 
Glascow  plutôt  que  de  risquer  un  assaut. 

—  Pouvez-vous,  milord,  s'écria  Edith  avec  cet  élan 
de  sensibilité  qui  caractérise  souvent  les  femmes,  et  qui 
leur  convient  si  bien  ,  pouvez-vous  nous  croire  capables 
d'assez  de  lâcheté  et  d'égoïsme  pour  consentir  à  votre 
départ  ?  Croyez-vous  que  de  telles  considérations  puis- 
sent empêcher  vos  amis  de  vous  donner  une  retraite  pro- 
tectrice dans  un  moment  où  le  pays  est  couvert  d'en- 
nemis,  où  il  vous  est  impossible  de  vous  défendre? 
Existe-t-il  en  Ecosse  une  chaumière  d'où  l'on  consentît 
à  vous  laisser  sortir  dans  une  pareille  situation?  Pensez- 
vous  que  nous  souffrirons  que  vous  quittiez  un  château 
que  nous  croyons  assez  fort  pour  nous  protéger? 

Edith  prononça  ces  mots  d'une  voix  agitée  par  son 
émotion  ;  et  la  rougeur  qui  colorait  ses  joues  annonçait 
toute  la  sincérité  et  la  générosité  de  ses  sentimens. 

—  Lord  Evandale  ne  peut  songer  à  nous  quitter  ,  dit 
lady  Marguerite.  Je  panserai  ses  blessures  moi-même  : 
c'est  tout  ce  que  peut  faire  une  dame  de  mon  âge  en 
temps  de  guerre  ;  mais  quitter  le  château  de  Tillietudlem 
quand  l'épée  de  l'ennemi  menace  de  l'immoler....  Je  ne 
le  permettrais  pas  au  dernier  des  soldats  qui  portent 
l'uniforme  de  sa  majesté ,  encore  moins  à  lord  Evandale. 
Ma  maison  n'est  point  faite  pour  un  tel  déshonneur.  Le 
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château  de  Tillietudlem  a  été  trop  honoré  de  la  visite  ck 
sa  maj.... 

Elle  fut  interrompue  ici  par  l'arrivée  du  major. 

—  Nous  avons  fait  un  prisonnier ,  mon  oncle ,  s'écria 
Edith  ,  un  prisonnier  blessé  ,  et  qui  veut  nous  échapper. 
J'espère  que  vous  nous  aiderez  à  le  retenir  de  force. 

—  Lord  Evandale!  s'écria  le  major;  j'éprouve  autant 
de  plaisir  que  lorsque  j'obtins  mon  premier  grade.  Cla- 
verhouse  nous  avait  fait  craindre  que  vous  ne  fussiez 
prisonnier  ,  ou  que  vous  n'eussiez  même  perdu  la  vie. 

—  Je  la  dois  à  un  de  vos  amis,  dit  lord  Evandale  avec 
quelque  émotion,  et  en  baissant  les  yeux  comme  s'il  eût 
craint  de  voir  l'impression  que  ce  qu'il  allait  dire  pou- 
vait causer  à  miss  Bellenden.  J'étais  renversé  de  cheval, 
sans  défense ,  et  le  fer  était  levé  sur  ma  tête ,  lorsque 
M.  Morton,  le  prisonnier  pour  lequel  vous  vous  êtes 
vous-même  intéressé  hier ,  s'est  généreusement  interposé 
en  ma  faveur ,  a  sauvé  mes  jours  au  risque  des  siens ,  et 
m'a  fourni  les  moyens  de  m'évader. 

En  achevant  ces  mots ,  une  curiosité  pénible  pour  son 
coeur  triompha  de  sa  première  résolution.  Il  leva  les 
yeux  sur  Edith,  et  crut  lire  dans  les  siens  la  joie  qu'elle 
ressentait  en  apprenant  que  son  amant  vivait,  qu'il  était 
libre  ,  et  qu'il  ne  s'était  pas  laissé  vaincre  en  générosité. 
Tels  étaient  en  effet  ses  sentimens;  mais  il  s'y  mêlait 
une  véritable  admiration  pour  la  franchise  avec  laquelle 
lord  Evandale  venait  de  rendre  justice  à  son  rival,  et  de 
reconnaître  qu'il  en  avait  reçu  un  service  que,  suivant 
toute  probabilité ,  il  aurait  mieux  aimé  devoir  à  tout 
autre. 

Le  major,  qui  n'aurait  pas  remarqué  l'émotion  de  sa 
nièce  et  de  lord  Evandale,  eut-elle  été  mille  fois  plus 
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évidente  ,  se  contenta  de  dire  :  —  Puisque  Henry  Moi- 
ton  a  quelque  influence  sur  ces  misérables,  je  suis  ravi 
qu'il  en  ait  fait  un  si  bon  usage  ;  mais  j'espère  qu'il  se 
tirera  de  leurs  mains  aussitôt  qu'il  le  pourra.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  le  désire  :  je  connais  ses  principes,  et  je 
sais  qu'il  déteste  leur  jargon  mystique  et  leur  hypocri- 
sie. Je  l'ai  entendu  bien  souvent  rire  de  la  pédanterie  de 
ce  vieux  coquin,  le  ministre  presbytérien  Poundtext, 
qui ,  après  avoir  joui  pendant  tant  d'années  de  la  tolé- 
rance du  gouvernement,  vient  de  lever  le  masque  à  la 
première  occasion,  et  de  joindre  les  insurgés  à  la  tête 
de  plus  des  trois  quarts  des  habitans  de  sa  paroisse  ?  en- 
traînés par  ses  discours.  —  Mais  comment  vous  êtes- 
vous  échappé ,  après  avoir  quitté  le  champ  de  bataille  , 
milord  ? 

—  Hélas  !  dit  lord  E vandale  en  souriant,  comme  un 
chevalier  poltron ,  en  usant  de  toute  la  vitesse  de  mon 
cheval.  J'ai  pris  la  route  sur  laquelle  je  croyais  avoir  le 
moins  à  craindre  de  rencontrer  des  ennemis ,  et  vous 
ne  devineriez  jamais  où  j'ai  trouvé  une  retraite  cette 
nuit. 

—  Au  château  de  Bracklan,  sans  doute,  dit  lady 
Marguerite ,  ou  chez  quelque  autre  gentilhomme  loyaL 

—  Non,  milady;  je  me  suis  présenté  dans  quelques 
châteaux,  et  j'en  ai  été  éconduit  sous  différens  pré- 
textes; mais,  s'il  faut  dire  la  vérité,  parce  qu'on  crai- 
gnait que  ma  présence  n'y  attirât  l'ennemi.  C'est  dans 
une  chaumière  que  j'ai  trouvé  un  refuge,  chez  une 
pauvre  veuve  dont  le  mari  a  été  fusillé,  il  y  a  trois  mois, 
par  un  détachement  de  mon  corps ,  et  dont  les  deux  fils 
sont  en  ce  moment  à  l'armée  des  insurgés. 

—  Est-il  possible  ?  une  femme  fanatique  a  pu  être  ca- 
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pable  de  tant  de  générosité  !  Mais  sans  doute  elle  ne 
partage  pas  les  sentimens  de  sa  famille  ? 

—  Pardonnez-moi ,  milady  :  mais  elle  n'a  vu  en  moi 
qu'un  homme  blessé  et  en  danger;  elle  a  oublié  que 
j'étais  un  officier  appartenant  au  parti  ennemi.  Elle  a 
bandé  mes  blessures,  elle  m'a  donné  un  lit,  elle  m'a 
dérobé  à  la  vue  d'un  détachement  d'insurgés  qui  pour- 
suivait les  fuyards ,  et  ne  m'a  laissé  partir  ce  matin 
qu'après  s'être  assurée  que  je  pouvais  me  rendre  ici  sans 
risques. 

—  Voilà  une  noble  action  ,  dit  miss  Bellenden  ;  et  je 
suis  certaine,  milord,  que  vous  trouverez  quelque  occa- 
sion de  récompenser  tant  de  générosité. 

—  J'ai  contracté  pendant  cette  malheureuse  journée  , 
miss  Edith,  des  obligations  de  toutes  parts;  mais  je 
me  flatte  qu'on  ne  m'accusera  pas  de  manquer  de  re- 
connaissance ,  quand  l'occasion  de  la  prouver  se  pré- 
sentera. 

Chacun  alors  renouvela  ses  instances  pour  engager 
lord  Evandale  à  rester  au  château,  et  le  major  se  servit 
d'un  argument  qui  l'y  décida  sur-le-champ. 

—  Vous  ne  disconviendrez  pas,  milord,  lui  dit-il, 
que  vous  ne  deviez  de  la  soumission  aux  ordres  de  votre 
colonel.  Je  vous  apprendrai  donc  qu'il  m'a  autorisé  à 
retenir  au  château  un  officier  de  son  régiment,  s'il 
s'en  présentait  quelqu'un  ,  afin  de  maintenir  l'ordre  et 
la  discipline  parmi  les  cavaliers  qu'il  m'a  laissés;  et, 
en  vérité ,  je  me  suis  déjà  aperçu  que  cela  était  néces- 
saire. 

—  C'est  m'opposer  un  argument  sans  réplique ,  dit 
lord  Evandale ,  que  de  dire  que ,  même  dans  mon  état 
de  faiblesse,  mon  séjour  ici  peut  être  utile. 
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—  Quant  à  vos  blessures ,  milord ,  si  ma  sœur,  lady 
Bellenden ,  veut  entreprendre ,  pour  sa  part ,  de  com- 
battre les  symptômes  fébriles,  s'il  en  survient,  je  ré- 
ponds que  mon  ancien  soldat  Gédéon  Pique  sait  panser 
une  plaie  aussi  bien  qu'aucun  membre  de  la  corpora- 
tion des  chirurgiens-barbiers.  Il  a  eu  assez  l'occasion 
de  pratiquer  au  temps  de  Montrose ,  car  nous  n'avions 
pas  beaucoup  de  chirurgiens  qui  eussent  fait  leurs  cours, 
comme  vous  pensez  bien.  —  Vous  restez  donc  avec 
nous  ? 

—  Je  vous  l'ai  dit ,  major,  répondit  Evandale  en  re- 
gardant Edith  ;  les  motifs  que  j'avais  de  quitter  le  châ- 
teau cèdent ,  tout  puissans  qu'ils  sont  ,  à  ceux  qui 
m'offrent  le  moyen  de  vous  servir.  —  Oserai-je  vous  de- 
mander, major,  les  moyens  et  les  plans  de  défense  que 
vous  avez  adoptés  ?  ou  voulez-vous  que  je  vous  suive 
pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  travaux? 

—  Je  crois,  mon  oncle,  dit  Edith  qui  remarquait 
l'état  de  fatigue  et  d'épuisement  de  lord  Evandale,  que, 
puisque  milord  consent  à  faire  partie  de  notre  garnison, 
vous  devez  commencer  par  le  soumettre  à  votre  auto- 
rité ,  en  lui  intimant  l'ordre  de  se  rendre  dans  son 
appartement,  afin  qu'il  prenne  du  repos  et  qu'il  re- 
couvre ses  forces,  avant  d'entamer  aucune  discussion 
militaire. 

—  Edith  a  raison ,  dit  la  vieille  dame  ;  il  faut  vous 
mettre  au  lit  à  l'instant,  milord  ,  et  avaler  un  fébrifuge 
que  je  vais  composer  de  ma  main.  Ma  demoiselle  de 
compagnie,  mistress  Martha  Weddell,  vous  fera  du 
bouillon  de  poulet.  Je  ne  vous  conseillerai  pas  le  vin. 
—  John  Gudyil,  que  la  femme  de  charge  prépare  la 
chambre  du  dais.  Il  faut  que  lord  Evandale  se  couche 
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de  suite.  Pique  examinera  l'état  de  ses  blessures  et  y 
mettra  le  premier  appareil. 

—  Ce  sont  là  de  tristes  préparatifs  ,  madame ,  dit 
lord  Evandale  en  remerciant  lady  Margaret  avant  de 
quitter  la  salle  ;  mais  je  me  soumets  à  tout  ce  que  vous 
me  prescrirez,  et  j'espère  que,  grâce  à  vos  bontés,  je 
pourrai  bientôt  m'occuper  de  la  défense  du  château  avec 
plus  de  succès  qu'en  ce  moment.  C'est  à  vous  de  me 
mettre  en  état  de  vous  offrir  le  service  de  mon  bras  ; 
quant  à  ma  tête,  vous  n'en  avez  pas  besoin  ,  tant  que  le 
major  est  avec  vous. 

A  ces  mots  il  quitta  le  salon. 

—  Excellent  jeune  homme  !  dit  le  major,  et  d'une  mo- 
destie ! 

—  Et  qui  n'a  point,  dit  lady  Marguerite  ,  cet  amour- 
propre  qui  fait  croire  à  tant  de  jeunes  gens  qu'ils  savent 
mieux  ce  qui  leur  convient  que  les  personnes  qui  ont 
quelque  expérience. 

—  Et  si  bien  fait  !  et  si  généreux  !  ajouta  Jenny  Denni- 
son  ,  qui ,  entrée  pendant  cette  conversation ,  se  trouva 
bientôt  seule  avec  sa  maîtresse ,  lorsque  le  major  alla 
inspecter  les  travaux ,  et  lady  Margaret  préparer  la  po- 
tion promise. 

Edith  ne  répondit  à  tous  ces  éloges  que  par  un  sou- 
pir ;  mais,  quoiqu'elle  gardât  le  silence,  elle  n'en  sentait 
pas  moins  vivement  combien  ils  étaient  mérités  par 
celui  qui  en  était  l'objet. 

—  Après  tout ,  dit  Jenny,  milady  a  bien  raison  de 
dire  qu'on  ne  doit  avoir  confiance  dans  aucun  presby- 
térien :  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  ni  foi  ni  loi.  Qui  aurait 
cru  que  le  jeune  Milnwood  et  Cuddy  Headrigg  auraient 
pris  parti  pour  ces  coquins  de  whigs  ? 

TOM.     XXIV.  22 
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—  Que  voulez-vous  dire ,  Jemiy  ?  lui  dit  sa  maîtresse 
d'un  ton  d'impatience  :  quelles  absurdités  me  débitez- 
vous  ? 

—  Je  sais  bien  que  cela  ne  vous  est  pas  agréable  à  en- 
tendre, et  cela  ne  Test  pas  davantage  à  vous  dire;  mais 
il  faut  bien  que  vous  l'appreniez ,  car  on  ne  parle  que 
de  cela  dans  tout  le  cbâteau. 

—  De  cela  !  de  quoi  ?  avez- vous  envie  de  me  faire 
perdre  l'esprit? 

—  Que  M.  Morton  s'est  joint  aux  rebelles,  et  qu'il  a 
été  nommé  un  de  leurs  chefs. 

—  C'est  un  mensonge  !  une  basse  calomnie  !  vous  êtes 
bien  hardie  d'oser  me  la  répéter.  Henry  Morton  est  in- 
capable d'oublier  ce  qu'il  doit  à  son  roi  et  à  son  pays. 

C'est  une  cruauté  pour  moi.  —  C'en  est  une  pour 

pour  des  innocens  persécutés  et  qui  ne  sont  pas  ici  pour 
se  défendre.  Je  vous  dis  qu'il  est  incapable  d'une  telle 
action  ? 

—  Mon  Dieu!  miss  Edith,  il  faudrait  avoir  plus  de 
connaissance  des  jeunes  gens  que  je  n'en  ai  et  que  je 
n'ai  envie  d'en  avoir,  pour  pouvoir  dire  ce  qu'ils  sont 
capables  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  ;  mais  Holliday  et 
un  autre  cavalier  se  sont  déguisés  ce  matin  en  paysans 
pour  faire  une  re...  reconnaissance,  comme  dit  M.  Gu- 
dyil  ;  ils  ont  pénétré  jusque  dans  le  camp  des  révoltés 
et  ils  viennent  de  nous  dire  qu'ils  y  ont  vu  M.  Henry 
Morton  monté  sur  un  des  chevaux  du  régiment,  arme 
d'un  sabre  et  de  pistolets ,  et  vivant  de  pair  à  compa- 
gnon avec  les  autres  chefs.  Il  donnait  des  ordres  aux 
troupes;  et  Cuddy  était  derrière  lui,  revêtu  de  la  veste 
galonnée  du  brigadier  Bothwell ,  avec  une  cocarde  de 
rubans  bleus  à  son  chapeau ,  parce  que  c'est  la  couleur 
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du  covenant ,  et  une  chemise  à  jabot,  comme  un  lord  : 
cela  lui  convient  bien,  vraiment! 

—  Cela  est  impossible,  Jenny,  reprit  vivement  Edith; 
cette  nouvelle  n'est  pas  vraie.  Mon  oncle  n'en  a  pas  en- 
tendu parler. 

—  Je  le  crois  bien  :  Holliday  est  rentré  cinq  minutes 
après  l'arrivée  de  lord  Evandale  ;  et ,  dès  qu'il  l'a  eu 
apprise ,  il  a  juré  ses  grands  dieux  qu'à  présent  qu'il  y 
avait  au  château  un  officier  du  régiment,  il  ne  ferait 

pas  son son  rapport,  je  crois,  jusqu'à  ce  que  lord 

Evandale  pût  le  recevoir  à  son  réveil  ;  et  peut-être  aussi 
que  tout  ce  qu'il  m'en  a  dit  était  pour  me  chagriner  re- 
lativement à  Cuddy. 

—  C'est  cela  même ,  folle  ;  il  a  voulu  vous  tourmenter 
par  cette  fausse  nouvelle. 

—  Cela  ne  se  peut  pas  ;  car  John  Gudyil  a  fait  entrer 
l'autre  dragon  dans  l'office ,  et  celui-ci ,  qui  est  un  vieux 
soldat  dont  je  ne  sais  pas  le  nom ,  lui  a  conté  absolu- 
ment la  même  histoire,  mot  pour  mot,  en  buvant  un 
verre  d'eau-de-vie.  Et  M.  Gudyil  est  entré  dans  une 
grande  colère ,  et  nous  a  dit  que  tout  cela  venait  de  la 
faute  de  milady  et  du  major,  et  que,  si  on  avait  fusillé 
ce  matin  M.  Henry  et  Cuddy,  ils  ne  seraient  pas  en  ce 
moment  les  armes  à  la  main  avec  les  rebelles.  Il  me 
semble  qu'il  n'a  pas  tout-à-  ait  tort. 

A  peine  Jenny  avait-elle  prononcé  ces  mots,  qu'elle 
fut  effrayée  en  voyant  l'effet  qu'ils  avaient  produit  sur 
sa  maîtresse ,  effet  que  les  principes  politiques  et  re- 
ligieux dans  lesquels  elle  avait  été  élevée  rendaient 
plus  violent  encore  :  ses  couleurs  l'abandonnèrent,  la 
respiration  lui  manqua,  et  elle  tomba  sans  connaissance 
sur  un  fauteuil.  Jenny  coupa  ses  lacets ,  lui  jeta  de  l'eau 
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froide  sur  le  visage  ,  lui  brûla  des  plumes  sous  le  nez ,  et 
fit  tous  les  autres  remèdes  usités  en  pareil  cas  ,  sans  en 
obtenir  aucun  succès. 

—  Dieu  me  pardonne  !  dit-elle  ;  qu'ai-je  fait  ?  mal- 
heureuse que  je  suis  !  Je  voudrais  qu'on  m'eût  coupé  la 
langue  !  Mais  qui  aurait  cru  qu'elle  eût  pris  la  chose 
ainsi  !  et  tout  cela  pour  un  jeune  homme  !  comme  si 
c'était  le  dernier  !  —  Miss  Edith  ,  ma  chère  maîtresse  , 
reprenez  courage  !  après  tout ,  cela  peut  bien  n'être  pas 
vrai  !  —  On  m'a  toujours  dit  que  ma  langue  me  jouerait 
quelque  mauvais  tour.  —  Bon  Dieu  !  si  milady  venait  ! 
Miss  Edith  est  justement  sur  le  trône  où  personne  ne 
s'est  jamais  assis  depuis  qu'il  a  servi  au  roi  ?  Que  faire  ? 
que  devenir? 

Pendant  que  Jenny  se  lamentait  ainsi  sur  sa  maî- 
tresse et  sur  elle-même,  Edith  reprenait  peu  à  peucon- 
naissance  ,  et  sortait  de  l'état  d'angoisse  ou  l'avait 
plongée  cette  nouvelle  inattendue. 

—  S'il  avait  été  malheureux,  dit-elle,  je  ne  l'aurais 
jamais  abandonné;  s'il  était  mort,  je  l'aurais  pleuré 
toute  ma  vie  ;  s'il  avait  été  infidèle ,  je  lui  aurais  par- 
donné :  mais  un  rebelle  à  son  roi ,  un  traître  à  son  pays , 
un  homme  associé  à  des  scélérats  et  à  des  meurtriers , 
je  l'arracherai  de  mon  cœur,  quand  cet  effort  devrait 
me  conduire  au  tombeau. 

Elle  essuya  ses  yeux  et  se  leva  du  fauteuil,  ou  du 
trône,  comme  l'appelait  lady  Marguerite.  Jenny,  tou- 
jours effrayée ,  se  hâta  de  secouer  le  coussin  ,  pour  effa- 
cer les  traces  de  ce  que  lady  Bellenden  aurait  probable- 
ment appelé  une  profanation.  Telle  n'eût  pas  été 
cependant  l'idée  de  Charles  lui-même,  s'il  eût  connu  la 
grâce  et  la  beauté  de  celle  qui  usurpait  ainsi  momenta- 
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nément  ses  droits.  Jenny  offrit  ensuite  le  soutien  de  son 
bras  à  sa  maîtresse. 

—  Prenez  mon  bras ,  miss  Edith  :  il  faut  que  le  cha- 
grin ait  son  cours,  après  quoi.... 

—  Non,  Jenny,  répondit-elle  avec  fermeté ,  vous  avez 
vu  ma  faiblesse ,  vous  verrez  maintenant  mon  courage. 
Le  sentiment  de  mon  devoir  me  soutiendra.  Cependant 
je  n'agirai  point  avec  précipitation  :  je  veux  connaître 
les  motifs  de  sa  conduite,  après  quoi  je  saurai  l'ou- 
blier. 

En  parlant  ainsi,  elle  quitta  le  salon ,  et  se  retira  dans 
son  appartement  pour  examiner  son  cœur  et  réfléchir 
aux  moyens  d'en  bannir  le  souvenir  de  Morton. 

—  C'est  singulier ,  dit  Jenny  quand  elle  se  trouva 
seule ,  une  fois  le  premier  moment  passé ,  miss  Edith 
prend  son  parti  aussi  aisément  que  moi,  plus  aisément 
même,  car  je  n'ai  jamais  été  attachée  à  Cuddy  Head- 
rigg  comme  elle  l'était  au  jeune  Milnwood.  Mais,  après 
tout,  il  n'y  a  peut-être  pas  de  mal  d'avoir  des  amis 
des  deux  côtés.  Si  les  rebelles  s'emparent  du  château , 
comme  cela  est  fort  possible ,  car  nous  n'avons  guère  de 
vivres,  et  les  dragons  mangent  en  un  jour  ce  qui  nous 
suffirait  pour  un  mois,  hé  bien,  M.  Morton  et  Cuddy 
étant  avec  eux,  leur  protection  vaudra  de  l'or.  C'était 
ma  première  idée  quand  j'ai  appris  cette  nouvelle. 

Ayant  fait  cette  réflexion  consolante ,  la  chambrière 
alla  reprendre  le  cours  de  ses  occupations  ordinaires, 
laissant  sa  maîtresse  occupée  du  soin  d'arracher  de  son 
cœur  les  sentimens  qu'elle  avait  éprouvés  jusqu'alors 
pour  Henry  Morton. 

FIN  DU  TOME   DEUXIÈME  DES  CONTES   DE  MON  HOTE. 
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